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INTRODUCTION. 



On s'est plaint souvent de ce que l'histoire 
des peuples modernes nous ëtoit moins con- 
nue que celle des Grecs ou des Romains, 
de ce que nous comprenions moins leur 
politique et le développement de leurs insti* 
tutions, de ce que notre sensibilité ëtoit 
m'oins éveillée par tous leurs souvenirs que 
par ceux de Tantiquité. Lliistoire moderne 
n excite , dit-on ^ qu'un intérêt languissant , 
eti malgré les efforts répétés de ceux qui 
veulent l'apprendre, elle échappe presque 
aussitôt à la mémoire. 

Ce reproche a été fe^it d'une manière plus 
particulière à l'histoire de France, justement 
parce que le hesoin de la savoir est j^lus uni- 
versel. 11 est senti , non par les Français seu- 
lement , mais par tous les Européens. La 
situation centrale de la France, sa puis- 
sance , la longue durée de la monarchie , la 
suprématie qu'à deux ou trois reprises elle 
a acquise sur tout l'Occident, ont tellement 
lié sa destinée à toutes les autres , que les 
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ij INTRODUCTION. 

révolutions des peuples européens procèdent 
presque toujours de celles de la France , et 
que , après l'histoire nationale , c'est l'his- 
toire de France que chacun d'eux doit sur- 
tout étudier. L'Allemagne , l'Italie , l'Espa- 
gne septentrionale 9 la Savoie^ la Belgique , 
la Hollande et la Suisse ont fait partie de la 
monarchie des Francs ou mérovingiens , ou 
carlovingiens. C'est par leur soumission à 
cette monarchie que commence pour ces 
contrées l'histoire de tous les peuples qui les 
habitent aujourd'hui j celle des îles britanni- 
ques s'est intimement liée à l'histoire de 
France par la rivalité des Anglais , par l'al- 
liance des Écossais. Ainsi les étrangers , 
comme les nationaux , sont ramenés sans 
cesse par leurs intérêts les plus chers àjétu- 
dier les annales de la France , tandis qu'ils 
sont repoussés presque aussitôt, par la ma- 
nière dont elles ont été écrites* 

Ce n'est pas que l'histoire de France n'ait 
été tour à tour l'objet des laborieuses re- 
cherches des érudits, et des spéculations 
des philosophes. Tout ce que l'orgueil na^ 
tional, la vénération pour l'antiquité^ le res- 
pect pour 4es noms et des races illustres ont 
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pu îi^spirer de patience , de persévérance y 
de critique ingénieuse et d'art pour la divi- 
nation historique a été épuisé par les érfi^ 
dits , pour retirer des ténèbres du moyen 
âge les origines de la monarchie. Tout ce 
que la force d'esprit spéculative , l'enthou- 
siasme pour les rois ^ pour la noblesse y pour 
les anciennes lois y pour la religion , et même 
pour la liberté, ont pu inspirer de théories 
ingénieuses y d'éloquence y de poésie y de méi 
ditations philosophiques, a été mis en œuvre 
par des hommies doués de rares talens^pour 
coordonner, pour expliquer les uns par les 
autres, pour ranimer des faits qui nous 
étoient connus, sans que nous trouvassions, 
le principe de vie qui les avoit fait naître les 
uns des autres. 

Quelle est donc la cause qui a pu dé- 
pouiller de tout intérêt une histoire enrichie 
par tant de grands événemens ^ une histoire 
dans laquelle chaque nom , ou de lieu ou de 
famille rappelant des souvenirs qui nous 
sont chers y devait parler à notre imagina- 
tion ; chaque fait s'expliquant par des cou- 
* tûmes ou des opinions qui existent encore ,. 
ou qui ont laissé des traces; par des droits. 
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dont BOUS sommes encore en jouissance ^ ou 
que nous avons r^ette lorsqu'ils nous fu* 
rent ravis, devoit éveiller notre attention? 
On peut , je crois , répondre d'une ma- 
nière générale , que la grande cause de la. 
froideur de l'histoire de France et de pres- 
que toutes les histoires modernes^ c'est le 
manque de vérité 5 de cette vérité complète^ 
sans réserve , sans arrière pensée , qui ne se 
trouve que dans les historiens de l'antiquité. 
Aucune histoire moderne n'a été absolu- 
ment dégagée de ces mensonges obligés, de 
ces flatteries de convention , de ces réticen- 
ces respectueuses qui détruisent tout en- 
semble notne confiance dans l'écrivain , et 
ûotre intelligence des éyénemens qu'il ra- 
conte, parce que leur enchatnement nous 
échappe. La religion et la politique de l'Etat, 
ces deux grands leviers qui mettent en mou-* 
vement les sociétés humaines , n'ont jamais 
pu être abordées avec une pleine franchise ; 
jêimais on n'a pu attacher ouvertement le 
Marne , partout ou l'on a cru qu'il étoit mé- 
rité. Les écrivains mêmes qui vouloîent at- 
taquer l'Église ou la monarchie , ont voilé 
des accusations quelquefois exagérées, sons 
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des protestations qui nëtoient pas moins 
fausses^ leurs déclarations de respect dé- 
voient servir à masquer leurs aggressions ; ils 
sembloient compter que leurs lecteurs ne 
prendroient pas à la lettre toutes leurs pa- 
roles , et ils ont employé beaucoup d'esprit 
à s'ôter à eux-mêmes ce caractère de bonne 
foi 5 le plus essentiel de tous à conserver par 
ceux qui veulent être écoutés. 

L'esclavage de la presse n'a pas seul em- 
pêché ceux qui ont écrit l'histoire , de dire 
la vérité telle qu'ils l'avoient vue et qu'ils la 
cohnoissoient. L'autorité qu'on a attribuée 
au temps passé , a dénaturé la critique his^ 
torique 5 en la mettant au service de tous les 
partis et de toutes les ambitions. Plusieurs 
grands écrivains n'ont point hésité à torturer 
les faits pour présenter sous leur garantie 
des opinions dont ils n'auroient point osé 
exposer la théorie ; plusieurs autres ont cru 
voir dans Iç passé tout ce qu'ils désiroient 
dans le présent , tous les principes qu'ils 
invoquoient. On a cherché dans l'histoire 
les droits de là génération présente, et 
non des exemples pour guider la postérité ; 
on a demandé aux siècles passés la mesure 
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deis prérogatives dû trône , où celk des li- 
bertés du peuple , comme si rien ne pouvoit 
exister aujourd'hui que ce quia existé jadis ^ 
et la vérité en a souffert , parce que tous 
les partis ont dénaturé les événemens an- 
ciens , pour s'en faire des armes en faveur 
des prétentions nouvelles. 
. L'histoire est la base de toutes les sciences 
sociales 9 mais c'est parce qu'elle nous pré- 
sente le recueil de toutes les leçons qu'a 
données l'expérience , non celui de tous les 
titres que la force ou la fraude ont pu acqué- 
rir. Le législateur , en donnant à la société 
une organisation ^ doit chercher tout ce qui 
peut tendre au développement moral des 
hommes et à leur bonheur. Son seul guide ^ 
dans cette recherche , est l'expérience j or , 
il ne peut point s'éclairer par la sienne pro- 
pre , car le résultat des lois et des institutions 
politiques se fait quelquefois attendre pen- 
dant plusieurs générations. C'est donc celle 
du monde entier qu'il doit consulter. Il doit 
comparer les effets d'une même cause dans 
plusieurs pays , dans plusieurs circonstan- 
ces , afin de dégager cette cause de tous les 
accidens qui la compliquant • Un seul fait^ 
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un seul événement , peut à peine être re- 
gardé dans cette science comme un exemple 
instructif, parce qu'il est trop difficile de lui 
assigner sa vraie cause^ de le dépouiller de 
tout ce gui tient à des incidens qui ne se 
reproduiront plus. Il est trop difficile de 
tenir compte , pour juger ce fait isolé , des 
habitudes reçues, des préjugés enracinés, 
des opinions dominantes à une certaine épo-^ 
que , du point d'honneur propre à un certain 
peuple , de son état de richesse ou de pau- 
vreté , d'industrie pastorale , agricole ou ma^ 
nufacturière , de la condition servile , sala- 
riée , ou indépendante des classes inférieures 
de la société. Conclure des Spartiates au 
temps de Lycurgue ou des Francs au temps 
de Clovis, aux Français de nos jours, ce 
seroit employer Fexpérience à accr^iter 
Fabsurdité ; car ce qui contentoit nos pères 
ne pourroît le plus souvent que nous offen- 
ser. Mais si les effets isolés qu on attribue à 
une institution, ne peuvent que nous in- 
duire en erreur, les effets constamment 
analogues d'institutions semblables, nous 
offrent la seule évidence dont les sciences 
sociales soient susceptibles. 
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Les hommes , en coDtractant l'association 
qbi forme les corps politiques , ont dû se 
proposer un double Lut , leur bonheur d a- 
bord, puis leur perfectionnement mor^^L 
Ce n'est point un contrat antérieur y ce ne 
sont point des engagement primitifs qui les 
lient encore aujourd'hui à l'Etat dont ils 
font partie ; c'est chaque jour qu'ils sacri- 
fient une partie de leurs droits en retour 
d'une certaine protection sociale. Ils sont 
et demeurent un seul peuple , non point à 
cause du passe ^ mais à cause de l'avenir^ à 
cause de la garantie qu'ils attendent de Tor- 
dre politique, à cause du développement 
moral que l'union, la foi^ce, la paix, la li- 
berté et le bonheur doivent produire en 
eux. La loi , l'ordre constitutionnel des États 
ne fondent pas le droit. Au contraire cette 
loi , cet ordre constitutionnel , ne sont que 
des moyens pour garantir:le droit antérieur 
qu'ont tous les hommes , au bonheur et à 
la vertu, des moyens pour maintenir dans 
des termes équitables l'échange journalier 
que fait le citoyen d'une partie de son indé- 
pendance contre une certaine protection. 
L'avantage de tous peut exigçr qu'au nom 
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de tous on force chacun à sou tour à accepter 
les termes de cet échange ^ afin qu'il soit 
uniforme ; mais rien ne sauroit dispenser le 
législateur de rendre cet échange avanta- 
geux. Le citoyen nest point admis à dire, 
pour se refuser à remplir les obligations 
sociales 9 qu'il n'y a jamais donné son con- 
sentement j l'avantage de tous exige que ce 
consentement soit supposé. Mais le citoyen , 
mais la nation sont toujours admis à plaider 
que la condition de l'association leur est 
dommageable et non utile , qu'elle les prive 
de plus de droits qu'elle ne leur donne de 
privilèges , qu elle n'a pas été calculée pour 
Favantagë de tous , ou qu'elle ne produit pas 
cet avantage ^ qu'elle rend l'homme malheu- 
reux ou qu'elle 1 avilit , qu'elle attaque ou 
ses jouissances ou ses vertus, quelle s'op- 
pose ou à sa prospérité ou à son perfection- 
nement. C'est au nom de ce seul avantage 
^universel que la société existe ; c'est en raison 
seule des fruits que l'homme en doit attendre, 
que la société a acquis des droits ; tous ces 
droits sont anéantis si le but est manqué ,* si 
l'association est oppressive. 

Ainsi la loi ou l'ordre qui n'ont pas pour 
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but et pour effet ce progrès constant de Tes- 
pèce humaine vers son amélioration morale 
et son bonheur , existassent-ils dès les pre- 
miers temps historiques , n'en sont pas 
moins susceptibles de réforme ou d'abolir 
tion 5 parce qu'ils sont en contradiction avec 
le droit primitif de l'espèce humaine , son 
droit le plus ancien et le plus imprescrip- 
tible, La loi ou l'ordre que l'usurpation ou 
la violence aurôient établis , mais dont le 
résultat seroit de rendre les hommes meil- 
leurs et plus heureux , se trouveroient légi^ 
timés par ce résultat y parce qu'il est le seul 
but et la seule garantie de toute loi. Le temps 
ou la durée ne sont point un principe de 
droit 5 mais Un moyen de stabilité , une ga- 
rantie d'expérience ; la loi doit être jugée par 
l'histoire au lieu d'être fondée sur l'histoire. 
Après nous avoir dit que nos pères ont fait 
ainsi ^ il faut encore nous démontrer qu'ils 
s'en sont bien trouvés j autrement leur 
exemple nous montre ce qu'il nous faut évi- 
ter , non ce qu'il nous faut suivre. 

Ce n'est point ainsi que l'histoire a été 
considérée en France ', on a toujours voulu 
la faire servir à établir les droits ou des rois, 
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OU des ducs et pairs , ou des parlemens ^ ou 
des prélats , ou du peuple ; au lieu de lui 
demander compte des erreurs de tous les 
pouvoirs pour les éviter à l'avenir , des homr- 
mes non moins ingénieux qu'érudits , ont y 
à cette occasion , violenté tous les faits pour 
les appeler au secours de leurs théories ^ car 
leur respect pour le passé ne pouvant arrêter 
l'essor de leur imagination , ils ont ^ et pres^ 
que toujours en conscience , créé une anti- 
quité qui s'accordât avec leurs désirs , pour 
invoquer ensuite les droits qu'elle avoit fon- 
dés. Boulainvilliers 5 Dubos, Moi^tesquieu , 
l'abbé de Mably , et de nos jours plus d'un 
écrivain de parti , ont été chercher dans l'an- 
oienne monarchie des titres ponr ce qu'ils 
regrettoient ou ce qu'ils vouloient établir. 
Ils auroient considéré les faits avec plus 
d'impartialité , ils les auroient représentés 
sous des couleurs plus vraies , ils auroient 
moins sacrifié à l'esprit de système , s'ils n'a- 
voient jamais perdu de vue qu'une ancienne 
pratique ne prouve, pas un droit , plutôt 
qu un abus , et que le passé doit nous éclairer, 
mais qu'il ne nous lie pas. 

Ce reprochepeut aussi s'adresser en partie 
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aux savans et aux jurisconsultes de TAlIe- 
magne, quoique leurs immenses recher- 
ches , leur critique ingénieuse , et leur art 
pour les rapprochemens, qui fait jaillir d'an- 
* ciens faits des vérités nouvelles 5 aient éclairé 
dans les derniers temps les antiquités com- 
munes aux Francs et aux Germains d une 
lumière tout-à-fait inattendue. Mais ils ont 
trop pris d'amour pour leur ouvrage , ils ont 
trop présenté à l'admiration ou à l'imitation 
de leurs contemporains , les institutions an- 
tiques qu'ils avoient retrouvées ou devinées ; 
sans cesse occupés de réclamer auprès de 
leurs princes les droits de cité et de patrie 
qu'on leur refuse 5 ils ont trop cru devoir les 
demander comme d'anciens droits germa- 
niques 5 et ils n'ont point fait assez attention 
que ces droits dont ils parlent , doivent être 
jugés par leurs résultats j que la liberté , la 
justice et la sagesse de leurs pères , dont ils 
prétendent retrouver partout les marques 
dans jeur législation ^ se reconnoîtroient sur- 
tout à une prospérité qu'on cherche en vain 
dans l'histoire , à l'époque où cette législation 
fut en vigueur. 

La vérité historique a été presque univer- 
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seUement altërée d'une autre manière en- 
core, par une partialité que la plupart des 
historiens se sont imposée comme un de- 
voir national. Us ont cru que leur patiûo-. 
tisme les appeloit avant toute chose à se faire 
les avocats de la nation , et de ses princes , à 
dissimuler leurs cruautés , à excuser leurs 
foihlesses ^ à expliquer leurs injustice^ , et à 
montrer qu'en dépit du témoignage d'histo-* 
riens étrangers ou d'événemens postérieurs , 
tous les rois français , tous les rois mêmes 
de la province de France dont ils ont fait 
rhistoire particulière ^ ont toujours été de 
bon^s ou de grands hommes , que leurs ar- 
mées ont toujours été victorieuses y que leurs 
peuples^ excepté lorsqu'ils secouoient Tauto- 
rite légitime , ont toujours été sages et heu-^ 
reux. Depuis les plus anciennes histoires de 
France jusqu'aux dernières , ce système n'a 
jamais été abandonné : de nos jours même 
un écrivain illustrç s'est annoncé comme 
voulant , dans une nouvelle histoire de 
France ^ rehausser la gloire des hommes des 
temps passés. Chez toutes les nations qui 
ué sont point libres , les historiens se sont 
imposé la même tâche , parce qu'elles s'oc- 
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cupent beaucoup plus du jugement que les 
autres porteront délies , que de leurs propres 
sentimens , ou des résultats d'une expérience - 
dont il ne leur est point permis défaire usage* 
Mais certe, cette vanité suppose audedans 
de soi bien peu d'estime de soi-même. II 
faut se défier beaucoup de la vérité pour 
travailler ainsi à la masquer sans cesse. La 
nation française est assez grande et assez glo- 
rieuse pour ne devoir pas être embarrassée 
du souvenir de ses revers et de ses fautes ; et 
Ton a pu dire une fois des gendarmes de 
François I*', quils n'étaient que lierres ar-- 
mes y sans qu'elle craigne aujourd'hui que 
l'on doute de son courage. S'il étoit vrai 
qu'une génération tout entière , que plu- 
sieurs mêmes eussent laissé complètement 
éteindre la valeur dont cette nation a donné 
tant de preuves, loin de dissimuler ce fait^ 
ou d'en étouffer le souvenir, il faudroit le 
recueillir précieusement pour en chercher 
l'explication dans les institutions de cette 
époque. Tandis que toute notre étude doit 
être de remonter aux causes, pourrions- 
nous en reconnottre aucune si nous en sup- 
primions les effets. 
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La dissimulation des vices du gouverne-^ 
ment , est de la part de l'historien ^ plus im- 
prudente et plus criminelle encore. En ras- 
semblant les souvenirs nationaux , c'est 
moins à la réputation des morts qu'au salut 
des vivans que nous devons songer. Clovis , 
Philippe-le-Bel ou Louis XIII , ne souffri- 
ront pas des reproches que l'on fera à leur 
mémoire ; mais les souffrances qu'ils infli- 
geoient à leurs contemporains se renouvel- 
leront encore pour nous ou pour nos neveux, 
si nous n'apprenons pas , par leur exemple , 
quelle perfidie peut s'allier à une fausse 
piété, quels crimes peuvent se cacher sous 
le manteau de la politique ^ quelle cruauté 
peut être la conséquence de la seule foi- 
Messe ; si nous ne voyons pas en tous dans 
quel abîme entraîne le pouvoir absolu. 
Qn'apprendrons-nous sur l'éducation des 
princes , sur les mécontentemens des peu- 
piles , sur les intrigues des ministres , si l'on 
nous monti'e toujoitrs les rois autres qu'ils 
n'ont été réellement ? que nous servent les 
portraits si avantageux , les justifications si 
habilement écrites des rois des Bourgui- 
gnons, dans le père Plancher; des rois des 
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Visigoths , dans les pères Vie et Vaissette j 
de tous les rois de France , dans le père 
Daniel ? Quelle leçon nous donne Fabbé 
Velly en faisant l'apologie de Brunehault 
elle-même , tandis que les rois et leurs sujets 
auroient dû retirer instruction de son af- 
freux supplice ? > 

C'est avec une plus baute idée des devoirs 
de l'historien , et de Fusage qui peut être 
fait de son travail ^ c'est avec un sentiment 
plus consciencieux de cette vérité que nous 
devons à nos lecteuts tout entière^ sans 
ménagement , sans subterfuges , sans arrière- 
pensée 5 que nous avons entrepris l'histoire 
des Français , et que nous en publions au*- 
jourd'hui les deux premières Parties. !Nous 
ne chercherons^ ni à rehausser la gloire , ni 
à redoubler la honte des rois ou des peuples 
qui ont passé avant nous sur cette terre ; 
nous n'exagérerons point leurs vertus ou 
leurs crimes ; nous ne nous arrêterons jamai$ 
pour nous demander ^ si le lecteur , après ce 
que nous allons lui raconter, aimera plus 
ou moins la France , s'il s'enorgueillera plus 
ou moins de sa patrie , s'il sera plus ou 
moins attaché à ses lois, à sa religion, aux 
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tonne» ânliqfûés de son gouvemendent, ou 
ma fitntffles ^è ^i ont dépendu ses pèi-es. 
Nous Bfe nous Séiitons point cette confiance 
A^tïSlkùi propres opitfioûs , ^i nous feroit 
jf^rëfôrt* âne doctrine quelciitique à Fexpe- 
rièilce ,• éî' tpA ttîïus ferOit traiter nos lecteurs 
èômmé ée graiMls énfans^ auxquA^ nous ne 
tëvëlëri^tos qûé'fes vérités que nous juge- 
rky*s tffflfeéS^Otei- eux. Toutes les vérités sont 
é^iileitiènï à nos yeux de droit commim j 
«'éïl dSe'létti* eûéemBle (fpie la raison publi-* 
que y biéh éUpénéaré à celle <^aucun indi- 
vidu , dédufirà ses tègks fondamentales. 
Notre affaire eàt dé rechercher seulement 
ce qui à rëéllem:ent existé, et de savoir pour- 
cpmi Céitt* existé ; de' râStemhlèr ainsi et de 
j^r^âta» k mt!L& les yétii M réisûltat^ de 
f otkés lèS eiSperîentféS (foi ont éiê tentées sur 
f^» àHàûèffeÊ; et Èitxf ttàinfifaétûé^. 

Ce sttt^â donc sans rétenue , sans ârrîèi'e-' 
peWâëe^, àtttis désir d'établie un système é[ué 
rtdïte ë3^afàiiiier6n& dès lés comniencèmens 
de la nWtofltfchié^fraufèàisé, les? effets du des*- 
p6fisi3fie de I'a¥iteéé cotfqttéraiife , sur les 
AiC0utS^5 âut* la richesse, sur la population, 
*ir lé Irâîîqùiil'îté du pfvys conquis , et sur 
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son propre caractère ; que nous recherche- 
rons plus t^rd quelle fut Tinfluence . d'u|i 
' clergé , qui succéda presque à tous.lés.droits. 
acquis par Tépée , et ce que devint entre ses 
mains la religion et la morale , comme ]» 
bonheun du peuplé qu'il gouverna. Nous 
vpudronsiënsuite savoir quel fut le sort de 
l'humanité , quand la nation n^ se cpmposii 
plus que d'un petit nombre de propriétaires 
qui s'étoient partagé le territoire de cette 
belle France comme un patrimoine privé , 
et pour qui l'Anjou ou le Poitou n'étoient 
qu'une grande ferme , que le seigneur culti- 
voit à son profit , avec un certain nombre 
ou de bœufs ou d'esclaves. Nous voudrons 
savoir comment l'abus du pouvoir pujt étoijf-. 
fer complètement la valeur antique ; et si à 
une époque honteuse ^ un écrivain sujet des 
Carlovingiens convint que ses compatriotes 
étoient devenus les plus lâches des hommes , 
loin de supprimer son témoignée, nous 
nous empresserons de le recueillir pour oon** 
noître aussi les causes d'un si étrange chan- 
gement. Lorsque la valeur nationale se ré- 
veilla , nous voudrons savoir quelle en fut la 
cause ^ quelles furent les conséquences de 
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ces guerres privées qui ëclatoieut à la fois 
dans toutes les parties de la France ; et si la 
féodalité du onzième siècle fit renaître quel- 
ques vertus , nous voudroils savoir à quel 
prix elles furent achetées. 

Plus tard enfin , la tyrannie des grands 
dans leurs provinces et leur chute succes- 
sive , la misère des paysans , leurs révoltes 
et leurs fureurs , Timprudence des guen-es 
étrangères et leurs revers , l'incapacité des 
rois et ses conséquences, la corruption de 
la religion nationale et les convulsions qu'oc« 
casionnèrent les efforts faits pour la réfor- 
mer ; enfin la naissance encore récente du 
despotisme , ses rapides progrès , Thonorable 
résistance de quelques corps qui défendoient 
les restes d'une liberté toujours réclamée et 
^mais connue ; Favilissement de ceux qui 
$e disoient toujours chevaliers , lorsqu'iHf 
n'étoient plus que valets ou courtisans , sont 
ks choses qu'il nous importe de connoitre , 
qu'il nous importe de bien étudier , plutôt 
que des hauts faits de guerre^ car pour 
ceux-ci , toutes les nations barbares et ci vi»* 
iisées, libres et asservies, conquérantes et 
conquises , religieuses et infidèles, ont pu, 
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sel qae nous avons nomme la chevalerie , eC 
qui n'exista jamais que dans des fictions 
brillantes; plutôt que de perdre cette douce 
illusion et de détruire ce monde poétique ^ 
ferons - nous violence à l'histoire , et nous 
refuserons-nous à voir qu'un semblable état 
social n'a jamais produit que l'intolérable 
souffrance et l'avilissement de la féodalité. 

Peut-être la cause principale qui a rendu 
chers à notre imagination ces temps d'op- 
pression et de souffrance universelle où 
nous avoDiS placé la chevalerie , doit-elle être 
cherchée dans notre vanité. Alors commen- 
cèrent ces familles illustres , do&t les noms 
devenus familiers pour nous, sont signalés 
comme exclusivement^ historiques ; alors 
commencèrent aussi toutes les autres , puis- 
que alors commença l'usage de leur donner 
des noms , et chacun de nous croit prolonger 
«)n existence en découvrant quelques an- 
neaux de plus qu'il puisse ajoutera la chaîne 
de ses ancêtres. Quelle que soit l'origine de 
ce sentiment , nous nçus reprocherions de 
négliger aucun des fils .qui peuvent lier les 
temps passés au tQmps présent. Tous les 
souvenirs , ceux mêmes des familles , for- 
ment 3 sous plus d'uù rapport , l'identité , 
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l'indiTidualité d'une nation. . La crainte de 
trop mënageic d^anciens préjugés , ne nous 
fera point repousser ce qu'ils ont de vrai- 
ment national ^ et en suivant l'histoire de 
toutes les provinces , aussi-bien que celle de 
la capitale et de la cour ^ nous conserverons 
les grands noms avec ce même respect qui 
s'atGache à tous les monumens qui ont triom- 
phé du temps , soit qu'ils rappellent des vic- 
toires ou des défaites y des malheurs et des 

crimes , ou des succès et des vertus. 

^t 

Ceux qui ont écrit sur l'histoire de France 
avant que la presse fut libre , ont dû se pro« 
poser un but absolument différent de celui 
vers lequel nous tendons aujourd'hui. Ils ont 
dû s'interdire cet examen philosophique qui 
leur auroit- révélé la vraie liaison des effets 
avec les causes ; l'histoire de leur patrie a 
été pour eux un exercice de rhétorique ; ils 
ont emprunté au roman, à la poésie tout ce 
qui pottvoit l'animer et lui donner un intérêt 
dont elle leur paroissoit dépourvue. Us ont ^ 
d'après ce désir, placé en quelque sorte sous 
la loupe microscopique , certaines périodes 
qui kur paroissoieiM: plus brillantes, plus 
chevaleresques , telles que les guerres avec 
les Anglais.^ au quatorzième et quinzième 
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siècks, 0» les campsgASS 4' Wie 'm sei-- 
zièœie , tandis qu'ils opt percoçiru /EiVieç uoe 
extsnéme rapidijbé i^e âvJbte de siècle$ moias 
pittoresques ou moip$ pop};iquei$., i^ioiQS ri- 
elles eu sôuvenirsde famille , moias datteurs 
pour toutes les vanités , mais pei^t-étre non 
moins abondans en instruction. 

Nous nous efforcerons d'établir entre ies 
siècles qu'embrasse l'histoire de France ^ 
une proportion plus égale y autant du moins 
que peut le perm^tre l'ex^tréme insuffisance 
des matériaux pour quelques périodes , leur 
extrême abosidance pour quelques autres. 
Nous ne nous permettrons ^amj^is^ qmvA 
aux premières , de suppléer par d^ ponjec-*- 
tures à ce qu'il ne nous est point possible 
de savoir , et nous croirons en avoir asse^ 
fait en montrant loyaiemeut à nos lecteurs 
cette borne de nos connoissances , qu'il ne 
nous est pas donné de franchir ^ mais nous 
ne nous croirons point , quant aiiix secopdes^ 
obligés de tout dire ou d'épuiser deUe richn 
source de mémoires origiqaux, à laqu^iis 
la plupart de nos lecteurs seront encore 
charmés de recourir y apros avoir lu m^ 
histoire générale. La révolution , en? jntet-- 
rompant la transmission des droi^icft des 



prîviliégés^ A m\s tqua l6$ sîççlpç pjmé» près- 
(|U'à:UQ«.]%ik^QAe4islA«u:6 àe ivws. Ils doivent 
tm» sarvi^r à povs io&tru)i:e ; aucun d\emi ne 
nous gouverne plus par ses iostitutioQS. 

Lor^qo^ l4jOi^s XVI mimtA sut le trôoe , 
il y ^voât tr^ze sîèidLes que la domiaatioa 
mmaine avoijt cessé daos lei^ Gaules. Ces 
treize siècles ont formé la nAtiou française , 
et lui ont doQné T^esprit ^ ^e caractère , les 
pj^éjiigés, les souvieuirs q09 ses législateurs 
doiv^pt connoître , dioi^t ils doivent savoir 
profiter y pjO«r assurer désormais son bon- 
h^ir, hsi France, en proî^ pendant ces treiw 
siècks à une constante feriïientation , s'iest 
sans Classe déoonaposée et recomposée. On 
l'appeloit toujours une monarchie , mais sa 
constitution dans ihi siiàdb ne ressembloit 
plus à celle du précédent. Tout changeoit 
avec chaque gàiération , et les mœui^s ^ et 
les lois 9 et les droits du trône, et ceux des 
nobles, et ceux de la religion, et la condi- 
tion du peuple. Cas incessantes révolutions 
se confondent, il est vrai, à nos yeux dans 
robscurité commune , qui couvre les temps 
que nous nomnfions d'ignorance et de bar* 
barie; mais le dégoût même qu'ils nops in- 
spirent entretient encore un préjugé qui leur 
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est favorable , car nous supposons aux in- 
stitutions des siècles que nous nous refusons 
à connoitre une stabilité qu elles ne purent 
jamais obtenir. 

S'il me reste assez de vie et de santë pour 
continuer jusqu'au bout la tâche que je me 
suis imposée 9 je demanderai à ces treize 
siècles la leçon sur les sciences socMes , 
qu'ils tiennent en réserve pour nous. Je 
m'attacherai surtout à faire connoitre ce 
progrès successif de la condition des peu- 
pies , cette organisation intérieure ^ cet état 
de bien-être ou de malaise , qu'on doit regar^ 
der comme le grand résultat des institutions 
publiques , et qui peut seul nous apprendre 
à distinguer avec certitude , ce qui mérite 
en elles notre admiration ou notre blâme. 

Je crois devoir, en terminant, dire ici 
quelques mots sur la méthode que j'ai adoptée 
pour travailler sur d'anciens documens. Je 
me flatte que dès la première vue aucun 
lecteur n'hésitera à reconnoitre, que cette 
histoire n'est point , comme beaucoup d'au- 
tres 5 une compilation faite avec des compi- 
lations (i). Mais il y a plus, mon travail a 

(i) On trouvera , dans les notes au bas des pages , Tlndica- 
lioii des autorités sur lesquelles je m'appuie. Lorsque les noms 
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été commence et achevé sur les originaui: ^ 
selon le conseil qae m'avoit donne autrefois 
le grand historien , Jean de MuUer. J'ai 
cherché l'histoire dans les contemporains ^ 
telle qu'elle leur avoît apparu , et ce n'est 
qu'après les avoir épuisés j apr^ avoir foimé 
inoi-^méme mon jugement sans prévention , 
sans désirer de voir prévaloir un système 
plutôt qu'un autre ^ sans travailler à ras* 
sembler des preuves pour mon opinion^ (car 
elle ne naissoit qu'après la cpnnoissance des 
faits j et ne la précédoit pas) que j'ai eu re- 
cours aux écrivains postérieurs. Alors seu- 
lement j'ai souvent appris l'existence de 

de plusieurs auteurs sont réunis dans une même note , on ne 
doit pas en conclure que chacun contienne toutes les circon- 
stances que j'ai rapportées , mais que Tun m'a fourni nn faîC^ 
Fautre un autre. Quelqjuefois , pour les événemens d^un inlérét 
général , je rassemble dans une note tous les auteurs qui en 
ont parlé, quoique d'une manière contradictoire^ cVst une 
revue de toutes les autorités que je me crois obligé de mettre 
de temps en temps sous les jeux du lecteur , pour qu'il sache 
quel est Feqsemble des matériaux qu'il faut avoir passé en 
revue pour cbaque période : plus souvent » au contraire > je ne 
cite qu'un seul historien , quoique j'en aie vu plusieurs ; mais 
c'est alors celui qui m'a paru mériter le plus de confiance, 
t>u celui sur la foi duquel repose une particularité qui ne se 
trouve point dans les autres. En général, je me suis proposé, 
par ces citations , de mettre tout lecteur impartial en mesure 
de vérifier mon travail, et de former son jugement sur les 
mêmes données sur lesquelles j'ai formé le mien. 



XXyiij INTRODUCTION. 

CODtroYièrses hifitonqiiés , dont je ne xn'étois 
pa6 idoutë d'aviance. Sans doute il en est ré- 
âulté plus d'une fois que )e m'ai ëté îmCormé 
ji^'impar£ai]bemeiit des travjuun de plusieurs 
écrivains modernes ^ peut-être même que 
des points qu'ils avoient éclaircis sont de-^ 
jueurés obscurs pour moi. Il en est résulté 
encore . que je iie puis prétaEidre à «avoir 
d'autne partie de Fhistoire des Français que 
celle que j'ai écrite, et que mon jugement 
demeure suspendu .sur toute cetie série de 
faits qui coo^mence là ou jç me suis aoi'rété. 
dette vue ini^ompiète de mon sujet a pu 
m'entralner dans plusieurs fautes ^ mais la 
méthode contraire avoit , je crois , pour ré- 
i^ultat , de plus grands défauts encore^, LTiis- 
toire, en la reprenant à sa source , m'appa^ 
roît si neuve , si différente de ce que je la 
suppospis , qu'il me semble avoir plus gagné 
en me tenant en garde contre les préjugés 
des compilateurs , que je n'ai pu perdre ep 
renonçant à leurs lumières. 
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CHAPITRE PkEMIEtt. 

Précis des Épénemens dont les Gaul 
le théâtre apant Finçasion des Bar 
cinquième siècle* 

£)iât)x nations dont le caractère est disse 
dont lels institutions sont absolument 
tés, la Cauloîse et la t^rançaise, se se 
dées dans là belle contrée qui s'étend 
et du Ëhin aux Pyrénées et aux dei 
Phistoîre de l'une est indépendante A 
l'autre , chacune est complète par elle- 
ti^èst paîs que parmi ceux qui s'appeler 
çais dans la suite, plusieurs ne tiras 
ôt-iginè dés anciens Gaulois, ou que 1 
hàbitans du pays eût été entièrement re 
Mais deux fpid les Gaules furent pion 
la barbarie , et deux fois elles en sori 
<lêâi Voies différentes. Les peuples ont 
TQMKv^If 
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comme les individ as ; chaque fois qu'elle recom- 
mence, c'est une autre nation qui succède à l'an- 
cienne : le progrès plus ou moins lent, plus ou 
moins irr^ulier des lumières, des vertus pu- 
bliques, des sentimens nationaux, de la civili- 
sation, forme cette vie. Il nous présentç. tqur à 
tour l'enfance d'une nation, son adolescence , 
son âgé viril, et, lorsqu'il finit, sa décrépitude. 
Cette continuité d^exi&tence , cette unité de vie 
nationale, existent pour les Français dès le cin- 
quième siècle de l'ère chrétienne. Aucune autre 
nation de l'Europe n'a joui d'une si longue vie, 
et ne présente une si longue continuité de sou- 
venirs. Confondre l'histoire des Français avec 
celle des Gaulois ,• ce seroit faire perdre a la 
première cette unité qui la distingue. 

Il ne nous reste presque au^un monument 
du temps où, pour la première fois, les peuples 
sauvages des Gaules sortirent de letçrs forêts. 
Nous savons seulement qu'ils se formèrent en 
sociétés , qu'ils cultivèrent la terre , se bâtirent 
des villes, se prêtèrent au commerce, et recon- 
nurent des chefs qui, sans les asservir, modérè- 
rent leurs passions. Le pouvoir de leurs prêtres, 
qu'ils nommoient druides, balança celui déleurs 
magistrats } il facilita l'établissement de leurs 
lois, et leur donna poqr sanction la sombre 
terreur de leurs cérémonies religieuses; il hâta 
leurs premiers développemens, et il y associa 
la masse entière du peuple, bien mieux que 
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xi'auroient pu faire des institutions, toutes 
politiques ; mais il sirrêta ensuite leurs pro- 
grès par une bornç insurmontable. Beaucoup 
dldées nouvelles , supérieures peut-être à celles 
que chaque individu auroit pu acquérir par 
ses propres forces, furent répandues par les 
druides jusque dans les dernières classes du 
peuple. Le sentiment de la justice et du devoir, 
la croyance à une autre vie , et la crainte des 
dieux vengeurs, donnèrent des règles plus pré- 
cises à la n^orale nationale ; mais ces règles fu- 
rent tr£icées moins dans le but d'assurer Favan- 
tage de la société que d'a&rmir sur elle le pou- 
voir de ses .prêtres; leur religion faussa ^esprit 
plus encore qu'elle ne l'éclaira, elle pervertit 
souvent la conscience au lipu de lui servir de 
guide , et elle enchaîna la pensée qu'elle avoit 
d'abord réveîTlée. Un mélange de liberté et d'es-, 
clayage, de civilisation et^de superstition.gros- 
sière> de courage et de basses terreurs , fut le ré- 
sultat du pouvoir des druides ^ et des chaînes 
dont ils avoient chargé l'esprit humain. La nà« 
tion isauloise ne pou voit plus être considérée 
com-mé barbare , et elle n^étoit pas encore civi- 
lisée ; déjà elle ne faisoit plus de progtès j laissée 
à eïle-mèmè , lorsque les Romains parvinrent 
sur ses frontières , elle n'auroit point eu la force 
de secouer ces honteux liens* 

Dès lé sixième sièèle avant Tère chrétienne ^ 
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leà Gaulois â'étoiertt tft^avés en contact avec ïear 
péùpl^i^ qni ont attaché leur gloire à porter suc- 
cèsàiVement les luûiièfes dans tout FOccîdent* 
On tàppotiè à rânnée 691 avant Jésus -Christ, 
(î'ûrie pAtt la fbndatiott de MarseiTlè par une^ 
coTortîe de Phocééhs , de Pa«atre , l'invasion dé' 
rïtalîé supérieare par Bellovêse. Mais Fun et 
Tâutre événemens rie contribuèrent à la civilisa- 
tion des Gaules cjue d'une manière à peiné pèt- 
ce{itibte; les Gaulois considéroient sans doute 
lés arts de Marseille avec cette indifférence 
qU^opptoôént à nos côlohîës lèà j)euples sauvagesr 
de ^Amérique, tandis que lèsi conquérans de la- 
haute Italie détruisoient , sur ïès rives du Pô , 
la icivilisatipn étrusque, bien plus qu'ils né son' 
géôièhtTi rtbiitét.'(l) ; ■■■■'■ 

plus de tjfois siècles se passèrent âvarft que' 
les Romains allassent à leur tour chercher les 
Gaulois au-delà des Alpes- ce lurj)ehdant la 
seconde guerre punique , vers. ï'an niG avant 
Jésus-Christ; leurs attaques'y furent rareihenf 
couronnées par le .succès. Les Gaulois occur^ 
noient tôuiours liplhs fiiraricjè partie dèTItàTie 
supérieure, et cetoit la que les Romains etoienC 
appelés à Idtter contre eux, bieri plus souvçht 
q^iie iàans la Gaule, proprement aitje.\Màr^ré leur 
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(0 Titi'Livii Historiar. Lib. V, cap. 33-36. -»- PoWhii His- 
K>7'iar. Lib. ni, p. io5-ioo. 
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alljLancq Avçc ies Marseilloi^, qui leur donnoit 
occasion de négocier tour à tour et de comhattre 
<^yfc l^.GiLulQi3 transalpins , il s'ëcoula encore 
près d'un siècle avant qu'ils eussent réduit une 
petite parlij? delà G^ule en province romaipe. 
Jjtw: premier ét^blisse^ient au-delà des Alpes 
est signalé par la fondation de Ja colonie ^Aqu(B 
sextiœ ou Aix en Provence ^ l'an 629 de Home, 
ou ia4 avant Jésus-Christ, (i) 

Cette province romaitie s'étendit bientôt aux 
dépens des pays limitrophes; cependant elle ne 
comprenoit encore qu'une partie de la Gaule 
lObéridionitie , soixante ans avant JésusOhrist , 
ou: Fan 69$ de Rome , lorsque le soulèvement 
des Helvétiens ^ et leur projet de chercher tous 
ensemble une nouvelle patrie, ébranla en même 
lempslaliauleindépendanteetlaGauleromaine, 
mit en danger tou)e la oonlrée , et en|^gea le 
^nat à envoyer au-delà* <}es Alpes, sous les 
ordres de Jules -César, une armée plus redou- 
table qu^aucune de celles qui y avoient encore 
ïsàt la guerre. Dix ans Surent employés à sou- 
mettre las Gaubs aux Bjomains- Si l'on en croit 
le vainqueur lui-mâme, la victoire ne fut ache- 
tée que par un massâlcne épouvantable- Jamais 
homme ne fit couler tant de sang que César , et 

(I) Diodori SiculL Lib. XXXFV, p. 37JS. -- TUiUm Bs- 
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ii,e ;t:^f;sembloit à aucpn de9 peuples divers dont 
elle ^'fétoit camposéç. 

Dans la lente. éducation de Ift natioQ fran** 
çaisie , dans ses dévelpppemens ai couvent 
retardés par aes fautes, nous chercherons, noa 
point quels droits le hi^sard a pu ^re naître, 
du clboc de tant d'éyénpm^Kis^ mais quelles Je^ 
Çops le passé peiat donner à l'avenir, et com-« 
ment l'e2:périence acquise peut régler un ba^ 
sard semblable. L'eixempledecequelesFraniçaiÂ 
ont pu accomplir, et de ce qu'ils ont pu soufîrir 
lorsqu'ils étoient accablés par les entraves dfin? 
stitutions absurdes ou barbares, nousmontrern 
ce qu'ils peuvent être et ce qu'ils peuvent faire, 
s'ils mettent à profit la vraie aînesse de leura 
pères, s'ils s'éclairent par leur expérience, et 
s'ils, évitent avec Unrs erreurs lenrs calamités. 

Mais l'histoire des .Gaulois finit avec le pre-i 
mier siècle de notre ère ; l'histoire des Fr^çaisi 
ne opmmence qu'au cinquième; un, intervalle 
de quatre siècles sépare l'une d'avep l'au^r^,' et cet 
intervalle^ pendant lequel les Gaules ne furent 
qu'unie province de l'£mpire ronmn , sans es« 
prit national, sans gouvernement propre, sana 
volonté et sans yie , est important a bien con-^ 
noître. L'influence des habitudes acquises pen- 
dant CCS quatre sièf^les jse prolongea longtemps 
sur la nouvelle nation ; la conquête des barbares, 
np peut être comprise que d'après l'e^s^men d^ 
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rétatdcr paya conquis. t»es Ganlpis asservis ^ de 
même qu'ils étaient devenus Romains, devin-* 
rent Frani^is^; et il &ut étudier leur condition, 
avant de voir comment leq Barbares du Nord 
vinrent se jeter au milieu d'eu^, et quels peu* 
pies Qouveau}^ les peuples anciens s'associèrent^ 
Ce nVst pas que nous peinions non plus à 
&ire Pfaistpîre de la Gaule som les Romains ; 
une province soumise à un grand empire n'a 
^noprement point d'histoire; sa volonté , si elle 
en a une, est presque sans influence sur ses 
actions : ce n'est pas en elle que les événemens 
aaiaaentet s'accomplissent; mais tantôt elle resr 
sent les e^ts de causes qui lui sont absolument 
étrangères ; tantôt on voit chez elle se former 
le g^rme de réviolutîons «qui vont ensuite éclater 
P41 loin. Il askOioa. suffira donc d'indiquer som^ 
inairemeiiii Jes principaux faits de l'histoire ro- 
wnine dont laGaule fut le théâtre pendant cette 
^puéf iode ; encore aurons^noujs rarement besoin 
d'abréger le récit des historiens qui nous trans- 
•mettent ces souvenirs. Souvent, dans une pé- 
riode de plusieurs années, ils n'accordent à la 
Oaulequ'une seulepbrase ; ils conservent le sou- 
venir des intrigues du parais, mais ils oublient 
les provinces. L'on diroit, pendant la décadence 
de l'empire , que l'histoire du monde est réduite 
à celle d'un homme , encore cet honim^ est-il 
presque tpujaurs la honte de son espèce. C'est 
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70 — aSo, timius Sçve;f ïiiJ. La «vicViûr^ cl u dprnier ç»t pour 
conséquence le pillage et l'inç^ndie de la ville de 
Xypn (i). Jl*e meui-tre 4# Tenapereur Alexandre 
jÇéyerç à-^May^ppe^ .e$a ^35, et 1^ troubles 
«jpaisés daiaia les Gaules par leoiper^ur Decius^ 
jni a6o , sont 9 d^n^le demi-siècile suivant, à peu 
près les seules oGcafions ou l'existence de cette 
province nous soit révélée par i^^ssouffranees. (s^) 
. M^^ :bipn0t ppi vit ponimencer des désastres 
d'une autre nature; ceux mêmes qui, après 
deux sièdles de calamités, dévoient détacher les 
«Gauleij^'de Fempire romain, pour y élever la 
■puiâsance nouvelle qui subsiste encore au)0£irt 
d'bui. Ce fut peu âpres ^'élévation de YalerkuiiB 
à l'empire , et l'association de son fils Galienas , 

a53— a6S. y^j.^ p^jj ^55 ^ q^j^ j^ barrièw du Khin ftit pour 

la. première fpis franchie par les Barbares de la 
.Germanie ; car oa ne doit considérer que comme 
un brigandage accidentel , . les lavages <|vi'êii 
a 34 ils ay oient exercés dans les Gaules, et 
qu'Alexandre Sévère fit cesser. (5) 
: Galienus aVoit étsdbli sa cour à Trêves , pour 
être plus à portée d'observer les Germains et de 

(i) Hèrodianus. L. III, c. aa et aS, p. 96. — jEUus Spar- 
iianus in Severo. p. SSy. 

(2) Mlius Lampridius in Alexandro Severo , — Eutropiûs 
"Risîor, Rom. L. IX, p. 56g. 

(3) JE m Lampridii in Alexandro Severo. Cap. Sg , p. 354» 
— Sexti AureUi Fsctoris de Casaribus* Op. a4 7 p« 74^' 
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leur tenir tête ; et il avoit confié le commande- a53 — a6S, 
ment demies armées au ^néral Posthumns; 
lyaufre part, ]es peuples de la Basse-Germanie , 
les Chatices, les Chérusques, les Gattes, et plu"' 
sianrs autres encore , qui habitoient les marai» 
du Bas4lhin et da Weser , avoient foi^mé une 
confédération nouvelle, sotis le nom de Francs 
ou d'hommes libres, qui, pour signaldr' sa Vi« 
gueisir naissante j se proposoit de metti^e à con- 
tribution ks provinces romaines. Les Francs" 
firent passeoc le Rhin à leurs plus audacienx 
aventuHers , et tes envoyèrent éh avant. Post- 
hnurins qui les suivoit annonça aux empereurs 
qu'il les avoît vaincus à plusieurs reprises ; sa 
gloire fut même célébrée par des panégyristesr 
et consacrée par des médailles. Cependant les 
Francs avançoient toujours; ils a voient laissé 
derrière eux le pays que gardoient les légions 
romaines; ils avoient pénétré dans cette partie 
de la Gaulé .dont aucun soldat ne protégeôit 
r<ipt(lence. Le jaiépris que leur ins^iroit lâ mol* 
lesse rotoaine rcvêtoit presque les caractères d e la 
haine; il se lînêïoit k leur cupidité, et il leur 
faiiibit trouver autant de plaisir à détruire qu'à 
piller. Sans se soucier de regarder derrière eux 
et dé poui'vôîr à leur retraite, sans craindre 
d'éprouver aucu'ne résistance de la part des ha-^ 
bilans, ils traversèrent d'abord toale laGaule^ 
ils passèrent ensuite lés Pyrénées , ils saccagé- 
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376 •> 38a. à connoitre, par un noaveau symptémt ^ là 
décadence de Tempire, Cet empereur éprouTa 
une si grande difficulté à recruter ses armées 
parilii les Romains , qu^eprès avoir vaincu Ici 
Geriiiains, il leur imposa l'obligation de lui 
fournir chaque année seize mille recrues. Il esrt 
vrai qu'en les incorporant dans ses trouves , il 
eut l'attention de ne jamais faille entrer plus de 
cinquante ou soixante Germains dansje même 
corps. Le danger de confier aux ennemis de 
l'empire des armes pour le défendre , ne lui 
avoit point échappé, et il disoit lui-ntême qu'il 
fàlloit sentir le secours que le Romain recevoit 
du Barbare, et non pas le voir(r). D'autre part ^ 
pour repeupler les frontières que tant d'irrup- 
tions a voient transformées en déserts, il en dis-' 
tribua les terres abandonnées aux Barbares, qui 
parurent vouloir entrer dans la carrière de la 
civilisation ; seulementileutsoin de les sépareic' 
de leurs compatriotes par toute 1 étendue de 
l'empire romain . 11 transporta des Vandales en 
Angleterre, des Gépides sur les bords du Rhin ^ 
des Francs sur ceux du Danube ^ des Bastame» 
dans les cj^araps de la Thrace , et une seconde 
colonie de Francs dans le Pont , sur les bords de . 
la mer Noire. Il semblôit ainsi s^^rè donné les 



(i) Flmnus Vopiseus in Preho imper*, Cap.*i4» p. 4^9. --= 
Historiœ Augustœ Scriptor, 
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]plus fortes garanties cojitre Tinsubordinatioii et a^ — aSi. 
l'inconstance de ces colons guerriers, qui^ ne 
commaniquant plus avec leur patrie, avoient 
pour ennemis tous les autres Barbares, et pour 
alliés lei^ seuls Romains ; mais dans une société 
qui tombe en dissolution , quand les citoyens 
n'ont^plus ni vertu, ni courage, aucune appa- 
rence ne peut remplacer la force, aucune pru- 
dence n£f peut garantir le succès. Les Francs 377. 
transportés dans le Pont, méprisant une vie 
qui leur paroissoit efféminée, et languissant de 
regagner leurs/oyers, se saisirent de quelques 
vaisseaux dans un port de TAsie Mineure, tra- 
versèrent le Bosphoreet l'Hellespont , pillèrent 
les côtes de la Méditerranée , où l'on ne pou voit 
s'attendre à une pareille attaque, saccagèrent Sy- 
racuse, et aprèsavoir traversé ledétroitde Cadiic, 
tournant Its côtes d'Espagne et de la Gaule, ils 
vinrent enfin débarquer parmi leurs compa- 
triotes, dans la province de Frise, (i) 

Quelques empereurs valeureux àvoient relevé 268—284. 
pour un peu de temps la majesté de l'empire 
romain ; mais ils périrent presque tous par les 
mains de leurs soldats, qui ne vouloient pas se 
soumettre au rétablissement de la discipline. 
Après le meurtre de Probus , assassiné en Illy- 

(i) Eumenii Panegjrr, Constantîo Chloro CœsarL Cap. 18, 
Paneg.veter. p. l'jS.^Flavii P^opisci Probus Imper. Ca\i, 17, 
18, p 44® — Zosimi /listoriar, Lib. I; cap. 71, p. ii5. 

TOME I. a * 
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9194— :t85. rie, en août 282 y tandis que Carus , Carihus et 
]Numérianas succomboîent l'un après l'autre , 
dans l'espace de deux ans, plusieurs usurpa-, 
teurs se disputpient les Gaules, la Vé^iélie, la 
Bretagne et FEgypte. Ces guerres ci vi l'es décidè- 
rent dans les Gaules la révolte des paysans , qui 
furent désignés sous le nom de Bagaudes. Le 
poidsde leuresclavage èloit devenu chaque jour 
plus accablant ; les guerres civiles , les invasions 
des Barbares, et la tyi^annie domestique avoient 
aggravé leur situation , bien plus encore qu'elles 
n'avôient ruiné leurs maîtres. On avoit dimi- 
nué leur part aux produits de la terre , et aug- 
menté le travail qu'on e^igeoit d'eux ; ^on les 
avoit traités, non plus en vassaux ou en serfs 
de la glèbe, mais en esclavçs domestiques. Le 
ilésespoir leur rendit lesentiment de leurs forces; 
ils s'armèrent des ihstrqmens de leur labourage, 
ils assaillirent partout leurs maîtres à l'impro- 
viste , ils en massacrèrent un grand nombre, 
ils mirent le feu à beaucoup de châteaux, de 
villages et de petites villes ; ils glacèrent d'effroi 
la noblesse des Gaules, qui se réfugia dans les 
plus grandes cités : mais ils furent aisément dé' 
faits , dès qu'on envoya contre eux des troupes 
de ligne, et leur châtiment , en aggravant la con- 
dition des esclaves, hâta encore là dépopulation 
des Gaules, (i) 

(i) Claudii Marnertini Panegjrric, Maximiano Augusto^ 
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t^iil'mi les généraux qui , à cette époque^ se aS;^!!^!. 
disputèrent l'empire, Carausos, plus heureux 
ou plus habile que les autres, réussit à couscr* 
ver 9ept ans là pourpre qu^il aToit revêtue à 
Boulogne-sur- tuer ^ en 387. Il commandoit }es 
forces maritimes qu'on avoit rassemblées dans 
celte ville ) pour mettre les cotes à Fabri des 
l'avages des Francs et des Saxons.. Il les condui-^ 
sit eu Angleterre , - et , détachant cette île des 
iSaules^ il en fit pour la première fois une mo* 
narchie indépendante, et il sy affermit par Pal* 
Hance des Francs, dont il &vorisa les ravages 
dan^ les Gaules. En ^94^ Caraufus fut assassiné 
par son lieutenant , qui lui succéda ; et ce ne^fat 
que, deux ans après sa inort, ique la Bretagne 
fut recouvrée par Constance- Chlore ^ qui la t 

réunil} de nouveau k la Gaule et à Tempire ro« 
.main. (•) 

Dé>a Dioclétien avoit été élevé à Pempire par a84-^36S. 
l'arlnéédePerse^le 17 septembre !i84; etl'année 
suivante, il avoit été reconnu par l'Occident. 
Cet, habile politique 3entit qu'il étoit temps de 
dolwerà l'empirçuiieorganisation nouvelle^ qui, 

i . » - ' • 

Cap. 4» p*' iii» ^r^PanéfyrictànMaxàkmHO et Cà^têCantino. 
Ciap. 8, p. i^. ■^- ^.urétii Victoris de Cœsar, Cap. 39 j. 
§. 2, p. 749. — Sistop, Miscella. Lib, X, cap. 4o, p. SjS. 

(i) Aurelius Victor de Càssar. Cap. Sg, §. ^ et 4> p* 749» ' 
jSo. — Eumenii Panegyr. Constant io Chloro Cœsari, Cap. 12^ 
l^^iJ^'-^T ffistoria HfisceU^t, Lil>. X, cap. 4' > P* 870. 
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^^* le mit enfin eil état de résister aux attaque» sqiïs 
cesse répétées des Barbares , et aux réToltes des 
généraux et des soldats. 11 ne chercha point un 
appui dans les sou v^irs de la république, aux- 
quels sa naissance servile le rendoit étranger , 
et qui d'ailleurs ne jseryoient depuis long-temps 
^^^' qu'à aggraver le poids du despotisme. Il réserva 
aux empereurs seuls le pouvoir suprême; mais 
comme s'il eût senti que. tout pouvoir sans bor- 
nes- estrchân celant , il le partagea pour l'affermir. 
Au lieu d'un despote , objet de la haine et de 
Fenvie; de tous , il en voulut quatre associés en* 
semble, pour que, si l'un était opprimé , les 
autres se trouvassent prêts à le défendre ou à le 
venger. Ce ne fut ,pas proprement l'empire qu'il 
partagea , mais seulehi*ent le commandement des 
armées et des provinces , qui toutes étoièn t Cen- 
sées appartenir à un même corps. Dans cette 
organisation nouvelle , les Gaules , auxquelles 
se trouvoient aloi^ réunies l'Espagne et les îles 
Britanniques, furent attribuées, le i^'raaràaga , 
au césar Constance-Chlore , tandis que Maximien' 
prit pour lui l'Afrique et Fitatie, Galère PHlyrie, 
et Dioctétien les régions du Levant, (i) 
agi — 3o6. Le règoe deConstaûce-Cblqre dans le^ Gaules 
fut heureux et glorieui. Cependant il ne put 
pas préserver cette contrée de toute invasion; 

(i) Aurelii Fictoris de Ccesaribus^ Gap. 5g ^ S- 4> P* "J^Çh- 
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les peuples limitirophes, accoutumes. à:en rava- 399—30(1* 
ger les campagnes et à venir, y enlever du bu- 
tin et des esclaves, poursuivirent leurs expé- 
ditions désastreuses. Les Allemands (c'est le 
nom qu'a voit pris une confédération nouvelle , ' 
formée parmi les.peuplesdela race des St^èves) 
pénétrèrient jusqu'à Langr es; Constance fut lui- 
même surpris hors de cette ville ; l'ennemi ar* 
riva avant lui jusqu'aux portes, et le général, 
pour rejoindre son armée, fut obligé de se. faire 
hisser avec des cordes par dessus les mura. Mais 
en rViQii;]k3de cinq- heures , ses trompes -serréuni- 
l'en! ; à lieur têt^, il sortitde Langred,il Miaqifa-. 
ks Allemands, dont ijl. fit Un massacre effroyable,' 
e.t'ii: obligea U reste de leur armée à nepasser Je 
jglïMicC^peil^ant .un:.noinI}re prodigieux de 
q/fpil{^.^loi%yisit^\é Ipnixe p^s mains ç: il les diatri- 
%g|^^iji}t:rpr^prîéti^{!e4.<^s tecres sttuéesautour 
4'Attïif nsyJBeauvais, Ca<fcibrrai,:Tjfève6 , l.angrea 
et Troyiesi^'quia^oiiieflt perdu p)r€squ6 tous leurs 
esclaves , ! et' dont , . sans «ce' seoours^^ les. ;champ8 
seroient demeurés en friche. C'est aidsitqixeies 
nations gea^mantiques recrut èir^nt to^rijbtpur Jeta 
arméç$:^| Iqs bainde's ser viles :« «avant de d0n;bet 
aux G^ules.des vaiuqtieurs, aâ<ussi laiViapitéchet- 
cheroit-elle vainement à démêler entre ces races 
diversefif les aiicêtres des nobles «t des roturiers 
dé ri<Js joîirs. Tous les élémens- ont été mêlés 
par le temps ^ et dans toutes les classes ^e la 
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3o6— 3ia. pousser les inyasions ônnuelles des Francs et 
des iVlIemaiids. 11 remporta, en 5io^ sur ces 
deux peuples, une grande victoire, à la suite de 
laquelle plusieurs de leurs princea demeurèrent 
au nombre de ses prisonniers. C'est la pre- 
mière fois que les rois des Francs sont nommés 
dans rhisloire. Constantin lies fit livrer aux 
bêtes féroces, dans Fam phi théâtre de Trêves, 
avec un très-grand nombre de leurs soldats (i). 

312—337. £n 5i2, Constantin commença la guerre civile, 
qui lui soumit d'abord l'Italieet l'Afrique, qui, 
en 3i5, y joignit l'Illyrie, ej en 5^4, l'Orient. 
Durant ces combats et depuis, jusqu'à sa mort 
sul*vç»|y en 557 , Constantin ne fit rien de re- 
marquable dans les Gaules, qu^il abandonna 
bientôt sans retour. Dans ce long espace de 
temps, l'histoire de cette province ne présente 
aucun événement. 

Dans le partage de l'empire entre les fils du 
grand Constantin , les Gaules furent tour à tour 
l'apanage de Constantin II et de Constant; mais> 
il ne reste presque aucun souvenir du règne de 
ces deux princes , à la réserve de quelques lois 
qui , daris le Code théodosien , portent la date de 
Trêves , d« Boulogne et d'Autun , et d'un mot 

< 

(i) Eutropii Histor. Roman\ Lib. X, cap. 3, Scir, Frcmo. 
ï. I, p. ^'p.,—^Na%arii Panegyrîc*. ad Constantin, August, 
Cap. 17, 18, p. 262. — Eistoria MiscelL Lib. XI, cap. 4» 

P- ^79- 
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de saint Jérôme, qui nous apprend qu'en Sqa 3)7—353. 
G^r^taut battit les Francs dans les Gaules , et 
les contraignit à la paix (i). Au reste , l'histoire 
semble à cette époque se réduire à raconter le 
massacre des princes; et ces boucheries sont 
d'autant pluB révoltantes , que leplussouveht les 
liens du sang unissent les bourreaux à leurs vic- 
times. Au moment où les trois fils de Constantin 
avoient succédé à Fempire, ils avoient fait égor* 
ger deux de leurs oncles et cinq dé leurs cou-^ 
sins. G>nstant fit ensuite périr Constantin II,. 
le 9 avril 34o; ceijui-ci fut assassiné dans les 
Pyrénées, le 27 février 35o, par Magnence^ 
son capitaine des gardes; ce Ma^nehce , vaincu 
à deux reprises par Constance , se donna lui- 
même la mort à Lyon, le 10 août 553. (a) 

Ces guerres civiles , auxquelles le peuple de- 
meuroit étranger, et qui lui donnoient et lui 
enlevoient tour à tour des maîtres auxquels il 
ne pou voit prendre aucun intérêt , détrùi^oient 
cependant la seule garantie que les citoyens ré« 
clamassenten retour de tous leurs sacrifices, celle 
de leur fortune et de leur repos. Le Gaulois étoit 
pillé par le soldat romain , comme s'il:avoit fait 
cause commune avec lé vaincu; il étoit aban- 

t 

(i) Chrçnicon Uieronymi Presbjrteri. Script. Franc, T. I, ' 

p. 610. 

(2) Zosimi Historiar, Lib. II, cap. 39et4o, p/r99.— iKs- 
toria MiscelL Lib. XI , cap. 17 et seq. , p.'8S3. . 
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337—353. donné aux invasions des Barbares, comme s'il 
n'existoit aucun établissement militaire , et 
qu'aucune armée ne couvrît la frontière. Bien 
plus, les concurrens à Tempire livroient eux-- 
mêmes les provinces aux Barbares dont ils invo- 
quoîent le secours. Pour disputer le pouvoir à 
Constance, Magnentius conduisit , dans les plai- 
nes de la Basse-Pannonie , une armée composée 
de Gaulois , d'Espagnols , de Saxons et de Francs. 
Les redoutables auxiliaires de la Grermanie se 
mâloîent toujours plus avec les sujets romains , 
et ceux dont on avoit sollicité l'assistance dans 
la guerre civile , n'obéissoient point quand , 
après la paix, on voutoit les renvoyer au-delà 
des frontières (r). Cette armée, qui auroit dû 
couvrir les Gaules , fut , sous les ordres de Ma- 
gnence , défaite près de Murse , le 38 septembre 
35 f , et sa destruction presque absolue aug- 
menta les dangers de l'empire. Deux ans plus 
tard , Magnence fut poursuivi dans les Gaules 
mêmes , par l'armée de Constance , tandis que 
cet empereur sollicita les Germains d'y tenter 
de leur côté une nouvelle invasion; La dé&ite 
et la mort d^ Magnence mirent fin , il est vrai , 
à la guerre civile , mais non point à la désolation 
des Gaules , dont les chefs eux-mêmes du gou- 
vernement a voient follement ouvert l'entrée 
aux Bai:bares. (a) 

(i) Zosimî Historiar. Lîb. H, cap. 4^, p. ai 5. 

(3) Ibid. Gap. 5o , p. 225, '■^UbaniiSophistœ Oratio décima 
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Ceux^^ne songeoient plus à distinguer les 353—355/ 
partis dnif la guerre civile ; ils pilloient , mas-» 
sacraient^ ou incendioient également tciut ce 
qui s'appeloit romain. Quajrante«>cinq -villes flcH 
rissantes, parmi lesquelles on çomptoii Tongres, 
Colc^ne , Trêves , Worms , Spire et Strasboarg, 
avoient été saoèagées , et , potir la plupart, ré- 
duites en cendres. Les Allemands s'étment éta-»* 
blis dans les provinces qui portent aujourd'hui 
]e nom d'Alsace et de Lorraine ; les Francs dand 
l'îlexles Batavea, et dans tineparliedu Bràbant , 
qui avait pris Je nom de Tojsandrie. Des sources 
du Rhin jiisqu'à son ènibouchuré, lesconqifêtes 
des peuples germaniques is'éieiaidùîeift partout 
}U£iqil'è' quajr^nte milleddedislancè sur lagau* 
che de la rivière; loirs ravagea revoient ruiné 
Tin a été nd u e de ter ràdn , dont la latgelir surpas*' 
soit Irois.fois oelfe/de lènVs conqoetesr; dans; ce 
vâiaftei espace^ loàxârkb viHages étaient abandon-: 
Dës^-ieËleï» hab^aiis^ s'enfermani dans les villes^ 
xx^^ oomptoient» pour leur subsistande , que sur 
ce qu'ils pdâ voient semer et recueillit* 'dansPen^ 
c^iuit même de leurs iniursi. (t)- 






in'j(aUani n^ç^mi ]p.^â$B. — Jfdiéfii /mp^r, Otnatiq i^ Pr 4^*^ 
et 2,*. p. 74. 

(i) j^osîmi Historiar. Lib. UI, cap. 3, p. 9^9.. — ^i^H^^ 
Imper. Ephtoîà ad sénat, populumque Athéniens. 1^. 27^. eé 
t^cr. Franc. T.- ï , p. 7^5. -^ Ammitmi MarcelUntLib. XV, 
cap. 19, p. 477. 
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353—355. Constance , qui avoit invité les Allemands à 
f envaiiir les Gaules , pour augmenter \m embar- 
ras de sdn rival, lorsqu'il -se vit seul maître de 
l'empire par la mort de Magnentius^ songea à 

355— 36i. les contraindre à se retirer. Il chargea dé cette 
tâche difficile Julien , neveu du grand Constan- 
tin, et frère de Gallqs ,'que ce ntème Constance 
"^ venoit de faire périr : il le nomma césar ; mais' 
en même temps il lui confia un nombre si pé--> 
^ tît de soldats , il mit tant d'entraves à son auto- 
rité , il recommanda si fort à ses lieutenans de le 
•surveiller et de le dénoncer, -qu/ilsembloit vou- 
loir préparer des défaites plutôt que des succès à 
un rival qu'il haïssoit. Julien , formé à l'école 
des philosophes, réssentoit pour les graihlshom-* 
pies de l'antiquité une admiration qui élevoit 
son âme et affdrfiiiissoit ^on: courage , mais) qui 
n'étoit pas"]éxempte ^afiObcfatiidni Jamais il im- 
se montra plusugrand que dan&ias ^eixx caiïfJp^ 
gnes de; 356 el)3S7vy pendant 'iesqueller.îl'5r^t 
en.mêmeîièmps à se teiiiren. galrdè oqntre \és^ 
intrigues et là jalousie de la càur:de fijnpan^e y et 
à repousser, avec ùae poignée de soldats déçoit^' 
rages par de longs revers , un ennemi ihfîniment 
s«|)ériêur eriforceâ. Julien ii'^v6itpaâ'^ltîs de 
treize mille hommes sous ses ordres , quaud [il 
gagna ,' sur les Allèmahds , Ja bataille de Stras- 
bourg, et qu'il les chassa au-delà du Rhin* (i ) 

(i) Amndani Marceîlini, Lib. XVI, cap. 26, seq, p. 49^. 



1»> 



PEj» l'EANÇAia. • 219 

La victoire de Julien à Straâboiirg est un 355^36ri 
des nombreux exemples que nous fournit Fhis- 
toire de la supériorité de la discipline, com- 
parée à la bravoilre obstinée des Barbares. 
En vain les armées romaines avoient dégénéré^ 
et ne conservoient plus leur ancienne valeur ; 
en vain elles avoient perdu leur esprit natio^ 
nal en adoptant dans leurs rangs des corps en«* 
tiers d'étrangers ; il suffisoit que le général ne 
fût pas indigne des aigles qu'elles portoient , pour 
que la tradition de l'ancienne discipline et d€ 
Tancienne tactique leur donnât un . avantage ^ 
indisputable. On ne peut ^ il est vrai, accorder 
une foi bien entière aux historiens qui , dans 
les batailles , nous donnent le nombre des sol- 
dats 9 ou des Romains, ou des Barbares ; mais, 
quel que fut ce nombre , on demeure convaincu 
que le sbldat discipliné n'étoit jamais vaincu 
par le soldat barbare qu'à cause des &utes de 
son général. 

Ensuite, au milieu de l'hiver, Julien attaqua 
les Francs sur le Bas-Rhin , et il remporta sur 
eux divers avantages ; x^ependant , s'il contrai- 
gnit les Chamaves à repasser sur la rive droite 
du fleuve , il permit aux Francs saliens de s'af- 
fermir dans la ^oxandrie , et il les y reçut 

-^Zosimi Historiar, Lib. III, cap. 3, p. 341 • '^Juliani Epis» 
tolaqd sénat, populumquc Athéniens, p. 279, e^ inSer. JFn 
T. I, p. 7^5. 
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d55— 3ÉÔI. coiiim^ auxiliaires perpétuels du peuple ra^' 
ZDaîn. (i) 

A son tour^ Julien ^qui.avoit recruté et raf' 
fermi son armée , passa le Rhin pour punir lesr 
peuples germains de leurs raTages; il remporta 
sur les Allemands une grande victoire , près de 
la foret Hercinienne ; il y fit prisonnier le fils^ 
de l'un deicurs rois, et il inspira tant de terreur 
; À la nation, que tous les Germains lui deman-» 

dèrent la paix , et s'engagèrent à lui rendre tous 
leurs captifsé Mais ils ne s'étoient pas attendus 
à ce que Julien eût un dénombrement exact de 
ceux qui manquoient dans chaque Tille. Ils 
aToietit cru le satisfaire en remettant en liberté 
les hommes les plus marquans, ou ceux qu'ils 
retenoient en captivité le plus près des fron^ 
tières ; tandis que Julien avoit pria des infor- 
mations si exactes dans toutes les provinces ^ 
que -ses notaires redemandèrent nominative- 
ment plus de vingt mille Gaulois, rédoits en 
esclavage par les Barbares. Ce fut à cette condi- 
tion, seulement qu'il leur accorda la paix. (2) 

Julien s'occupa ensuite de relever les mu- 
railles des villes qui avoieiit été détruites pen^- 
dant la guerre , et dé réparer les ravages de tant 

(ï) Amndani MarcellinL Lib. XVII, cap. 17, p. 5o3. — 
Zosimi Hisioriar. Lib. III, cap. 8, p. 369. 

{%) Zosimi Uistoriar. Lib. III , cap. 4 > p* .^4^- '^AtMniani 
Marcellini, Lib. XYH, cap, 21, p. 5o5. 
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d'invasions; surtout, il orna et il agrandit ssS— 3St. 
Paris, où il fixa sa résidence d'hiver, et qu'il 
aimoit de préférence à toutes les autres villes 
des Gaules. Jusqu'alors Paris n'avoit point été 
compté parmi leurs grandes cités. La Ville étoit 
presque en entier enferméedans l'île de la Seine, 
où se trouve aujourd'hui sa cathédrale. Julien, 
le premier, éleva quelques édifices publics sur 
la rive méridionale du fleuve, et c'est à dater 
de sa résidence dans les Gaules, que Paris a pu 
commencer à prétendre au rang de capitale (i). 
« J'avois mes quartiers d'hiver, dit-il lui«méme, 
u dans ma chère Lutèce, car c'est ainsi que les 
ce Celtes appellent la petite ville de Paris. Elle 
a est bâtie dans une île peu considérable , que le 
« fleuve baigne de toutes parts ; des ponts levis , 
(T jetés sur l'un ^t l'autre bras, y conduisent. Il 
(c est bien rare que ce fleuve croisse ou dimi- 
« nue; tel on le voit en hiver, tel il est encqre 
ce en été ; mais il fournit à là boisson des ha- 
<( bitans une eau très - agréable , et qui paroît 
(c toujours pure. Enfermés dans une île , c'est 
i« aux eaux du fleuve qu'ils sont nécessairement 
«c réduits. » (2) 
Pendant les années SSj, 358 et SSg, Julien 

(i) ZosimiHistoriar, Lib. III, cap. 3,ip. ^SS.^^Ammiani 
MorceUint. Lib. XVII , cap. 5 , p. 499* 

(2) Juliani Imperator. Misopogon, P. ^o. Script. Fran0» 
T. I, p. 728. - 
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361—363. avoit tonduit trois fois son armée en Germanie^ 
Dès' l'année suivante, Constance , qui dans le 
même temps étoit engagé dans une guerre in- 
quiétante contre les Perses, demanda au césar 
de lui faire passer les légions qui jusqu'alors' 
avoient combattu dans les Gaules contre les 
Germains. Quelques corps de troupes s'ache- 
minèrent en effet vers l'Orient; mais lorsque 
les soldats qui défendoient le Rhin, surent que 
l'armée presque entière étoit appelée en Syrie, 
et que la cour, jalouse de leur chef, étoit plus 
disposée à les punir qu'à les récompenser de 
leurs exploits, ils saluèrent Julien du nom 
d'Auguste; ils l'élevèrant sur un bouclier; ils 
placèrent sur sa tête un collier de soldat^ eu 
guise de diadème , et ils le forcèrent à les con- 
duire en Orient pour disputer l'empire et non 
pour y renoncer (i). La mort de Constance, 

36iT-363. survenue le 3 novembre 36 1 , empêcha que le 
sang des légions ite fût versé dans une guerre 
civile. Cependant , les défenseurs de la Gaule 
avoient passé avec Julien à Constantînople ; 
bientôt ils le suivirent dans son expédition 
contre les Perses; et ses regards, pendant le 
peu de tenaps qu'il régna encore, de même que 

{i) ■ jimmiani Mancellini, Lib. XX, cap. 5- 12, p.^334« — 
— Zosimi Historiarum, Lib. ÏII, cap. 10, p. 261. — Juliani 
Imper. Epistola ad sénat, populumque, Athen, P. 282 et in 
Script, Franc, p. 276. 
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c^ûx de son successeur Jovien ^ purent à peine 36t^S63» 
se repartes sur FOccident. 

Julien , qui s'étoit engagé au-delà du Tigre , à 
la poursuite de Sapor, fut tué le a6 juin 365. 
Dès que la nouvelle en parvint dans FOccident, 
le» 6îerniains se préparèi^ent de nouveau à atta*^ 
qcreir la frontière de l'empire, qu'il leur a voit 
appris à respecter. Cependant leurâ ravages ne 
commencèrent dans les Gauleë qu'avec la cam- 
pagne de 565. Déjà Jovien , successeur de Ju«^ 365» 
lien , étoit mort le 1 7 février 364 , et Valenti- 
nien , que l'armée lui avoit donné pour sucées^ 
seur, s'étant associé son frère Yaletis, avoit pris 
l'Occident pour son partage^ Il étoit à peine par^ 
venu à Milan, lorsqu'il apprit que les Barbares, 
encouragés par la ruine de l'armée que Jblien 
avoit cond uite en Perse , avoient de toutes parts 
franchi les frontières de l'empite , et qu'ils tar 
vageoient dans tous les sens les province^ to- 
maines (i). Les Allemands ^ quiavdiént envahi 
en même temps les Gaules etlrRhélie, netrou* 
vèrent nulle part de résistance; ils incehdiêrent 
les villages, et, avant de pouvoir être atteints 
par les.giénérâux impériaux, ilà en dondti^irént 
1 es habitans captifs dans les foitêtB&é là Geràm^ 
nie. Au mois de janvier suivant y ils repassèrent - 
de nouveau le Rhin sur les glaces, et ayant ren-* 

(1) Ammiani Marceltini, Lib* XXVI, cap. lo, p. 6t2i— ^ 
iosifhi Histor. Lib. TV, cap. 3 , p. 348, 

TOME I. 5 
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3(i5. Qçntré deua; CQrp$ dp tipqpe? c0I|clAlU^ p^r deux 
comtes romains , ils le» di^i^reiit f 1^ lepr f^levè- 
^jent )et;ir& étendards; m^Às ^g cçrps étoient : 
Thii , c^li^i dx3& Hérule» ; l'autre , celqi d?3 Ba- 
t£^yes; car Farmée romaine p^ se compofsoîl; plus 
^ue,de Barbar^a» On avoil; mm^ renoua 4U 
' »pin de Ijs^ faire en trer dans le cad i^e de^ légiociâ , 
et 4^ di^^ipuler leqrs fbri^es 4 leura propres 
^eux.. C'étoijt eq pQf ps de ^atioQ qiii'il$ Élisaient 
la. guerre 4 la ^jd^ des empefi^enrs,^ ils ne chan^ 
geoient plus leur nom , leuif langage, les habits 
et les. ar^î/ç^ : qui Iwr éWent propres; souvent 
même iU servQipfit ^q^ des ehefs béréditairea 
de leur. natiQU ^ ,qt pou 9qu3 dea commandatis 

roinaiu^t (0 
355—375. Tpqlçfois }es gçtjér^ux de Valentinien rem- 

jp^i^i^re^t plu^Âeiipfi^ victoires sur la» AHenmmls^ 
d^ns. ]e.'V[oî§in£|g0<d^ Metz, sur la Moselle, et 
p^è^ de; Çbâloaij» ^n Champagne. L'empereur y 
jwrcpHMT^ftt iwxPiéiîiç lea villes defiLeiii)&, d'A* 
mie.ijis, de Tljii^fie^^ de Wocras et d© Cologne, 
s':effi::|F4^t di^i xl^mf^tlre les Gaules en* état de 
djà^ef^ç., Fcrl^cVi^. ce lèmpa, il est vrai, lea 
All^nj/aiiij^/^ ^^pirp&taut d'une. solennité descbré- 
tiçSW » ^vpmwïrt Mayence , en 568 , et en 
ef^ia^efièv^x^ tQ^^ lea habitant en esclavage (p), 

(>) Ammiani Màrcellini. Lib. XXVII, cap. i, p^ éax — • 
Zosimuj^ Uistoriar, Lib^ IV , cap. 9 , p< 2fjSi. 

il) uimmiani Murcellini. î^ib. XÈ^VU^cap* ax, p<63^« 
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Mais cet afiPront fut vengé par Fempereur, qui 3(>!î— 3;$. 
passa le Rhin , et remporta sur les mêmes Alle- 
mands , à Solicinium , dans le duché actuel de 
Wurtemberg, uo« victoire brillante. Il fit éle^ 
ver ensuite une chaîne de fortifications sur les 
frontières de la Germanie ; et , pendant neuf 
ans du moins, la Gaule fut en repos de ce côté. 
Valentinien contribua encore k sa sûreté par 
Fâlliance qu^il contracta avec les Bourguignons, 
et la guerre qu'il réussit à exciter entre eux et 
les Allemands. Les Bourguignons étoi^nt un 
peuple, de race vandale ; ils occupoient alors les 
deux bords d« l'Elbe, la Lusace et la Thuringe^ 
et leurs démêlés avec les Allemands avoient eu 
pour origine la possession de quelques salines. 
Ils s'avancèrent en vainqueurs au nombre de 
quatre-vingt mille hommes, jusqu'aux rives du 
Khin; mais Valentinien , qui leur avoit promis 
son assistance , refusa en ce moment de se joindre 
à eux, pour ne pas leur donner un avantage trop 
comjdet sur les Allemands leurs ri vaux Jl perdit 
ainsi les fruits d'une alliance qu'il regardôit 
comnie le. triomphe de sa politique* Ses sujets 
portèrent k peine de sou inconstance ;.les Bour» 
guignons irrités , avant de retourner dans leurs 
ibyers, massacrèrent les nombreux citoyens ro* 
inains qu'ils avoient dans, leur camp, (i) 

(i) Ammîanus MarceUinns, Lib. XXYIII, cap. 99 et 30| 
p. 645. 
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8^5 — 3^5. Tandis que la frontière du Rhin jouissoît 
de quelque tranquillité , toute la côte maritime 
des Qaules étoit ravagée par les Saxons. Ceux ci 
.partoient des bouches de FËlbe , et ils osoient 
affronter la haute mer dans des ba^rques tissues 
^d'osier , qu'ils rendoient imperméables* par une 
.doublure de cuir. Ces barques tiroient si peu 
d'eau qu'elles pouvoient remonter toutes le» 
rivières , et elles étoient si légères que les pirates 
les çharrioient sans peine d'une rivière à l'autre, 
et qu'-pn les voyoit avec étonuement descen- 
dre la Loire ou même le Rhône sur des bateaux 
qui a voient remonté la Seine. D'autre part, la 
Gaule étoit si dépeuplée , la résistance étoit si 
impossible, partout ailleurs que dans les grandes 
villes , qu'on voyoit des poignées de brigands 
, partir des bouches de l'Elbe pour répandre la 
désolation le long de toutes les rivières jusqu'à 
qua^tre- vingt et cent milles dans les terres, (i) 

Dans le même temps les brigandages s'étoient 
multipliés dans les Gaules. Les villageois , ré- 
duits aU. désespoir, et ne pouvant gagner leur 
subsistance par un travail honnête , àimoient 
mieux encore attendre les passans au coin d'un 

(i) Ammiànus Marcellinus. Lîb. XXVIII, cap, 27 et 28, 
p. 643. — Sidonius Apollinaris in Panegyrico Aviti. p. 369, 
etLib. Vlir, Ëpist. 6, p. 925, edîtio Sirmondi. Script. Fr. 
T. I, p. 807. — Abbé Dubos, Uists crit* de la Mon,Jr£uic. 
lïv. I, chap. 16, p. 195-207, 
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bois, pour les dépobilfer, que d'y périr eux- 365 — s-i 
niéines de faim ; la communication entre toutes 
les villes étoit sans cesse interrompue; les voya- 
geurs n'étoient pas seulement dépouillés, les 
brigands les enlevoient encore, et les relenoient 
capti& dans leurs retraites pour les ratiçoriner. 
Quelques parens de Fempereur éprouvèrent 
eux-mêmes ce sort dans les Gaules (i). Valen- 
tinien élevé en soldat, sans connoissance des 
lois ou de Tordre civil , sans respect pour la 
vie des hommes, se meltoit en fureur lorsqu'il 
apprenoit ces désordres; mais sa colère étoit 
un nouveau fléau plus redoutable encore que 
ceux qu'il vouloit arrêter. Il ordonnoit à toute 
heure des supplices atroces; mais, quoiqu'il 
fût chrétien et zélé catholique, la foule, ac*- 
coutumée à décerner le nom de martyrs à tous 
les suppliciés, vénéroit les victimes de sa tyran- 
nie, et consacroit leurs tombeaux aux innù^ 
cens. Il venoit de commander qu'on égorgeât 
les ordres de trois villes , c'est-à-dire le corps 
d'où l'on tiroit leurs magistrats, lorsque le pré- 
fet Ëuphraxius l'interpella : « Usez-en , prince 
<c clément , lui dît-il , avec plus de modération ; 
« car ceux que vous ordonnez qu'on tue comme 
« coupables , la religion chrétienne les vénère 
iC< comme des martyrs accueillis par la Divinité*!! 

• 

(j) Ammiani MarceUini, Lib* XXVm^ eap. i6> p. ^9;' 
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365—375. Le préfet Florentius imita cette hardiesse salu- 
taire^ continue An\mien Marcellin, dans une 
occasion où Valentinien venoit de donner IW- 
dre de tuer trois hommes par curie, dans un 
grand nombre de villes. Florentius lui demanda: 
a Mais , que fera-t^on si la ville n'a pas tant de 
ce curiales ? Ne conviendroit-il pas d'ajouter à 
ce redit ^ qu'on ne tuera trois hommes par ma- 
ce gistrature , qu'autant que la magistrature en 
(( contiendra plus de trois( i )?»Tel étoit l'homme 
à qui la Gaule étoit forcée de se confier, pour 
éviter de plus grands désastres , et que bientôt 
elle fut réduite à regretter. 

375—383. En effet, Valentinien, frappé d'apoplexie à 
l'occasion d'un violent accès de colère , mourut 
en Pannonie, le 17 novembre SyS (a). Son fils 
aîné Gratien , âgé de seize ans et demi , avoit 
été élevé par le poète gaulois Ausone. Pendant 
un règne de près de neuf aps, il ne s'éloigna 
guère des Gaules, où il publia quelques lois 
utiles , surtout pour l'encouragement de la cul- 
ture des lettres ; il re'sida presque constamment 
à Trêves j tandis qu'il avoit abandonné l'Italie 
et l'Afrique au gouvernement de Valentinien II, 
' son plus jeune frère , que l'armée lui avoit asso- 

(t) Ammîani MarcellinL Lib. XXVII, cap. 16, p. 6a8. — 
Zosimus. Lib. IV, cap. i6, p. 377. 

(a) AmMiani MarcellinL Lib. XXX, cap. 25, p. 669. -r 
Zosimus. Hist. Lib. IV, cap. 17, p. 38ô. 
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Clé, et ^a'il avôit coiifié POriènt aii grand 375^33:^. 
Théodose, dont il aTôit feit son cîolïègtie, d'a- 
ptes le s^nlimeni seul de son mérite. (î) 

t3ûe nouvelle invasion des Allemande fournit 
4 Ctatieti une occasion def signaler son courage ; 
if reitijpôflââUr éùiSLliné grande victoire, au mois 
de tnsii^jéj presse Col liiar. On assuré q^ue (rehle- 
cinq^milledeleursguerriers furent détruits 'dans 
cette bataille , et Itfs foiWes restes de leur armée 
furent encore une fois obligés d^évatuer les 
Gaules (2). Mais cette victoire mêriie' aUer^it 
rîétâblîàsèfnéttt dès Francs sur la rive g'auclie d!ii 
Khin /Ce peuple gerrââniqUe^ non pioins redou- 
table que les Allemands , occùpôif toujours^ 
depuis quHÎ âvoit été admis à l^aïliance de l^ern- 
pire, un raiig distingué' dans toutes' les armées 
Aè î'Ôccideni Ses çapî<aines, après s'être signalés 
dâtïê les camps ,'6btenoîenf des comniàndeinenÀ 
împorlans dans leâ provinces , ou de» placeff de 
cottfianéé à la cour , et les t'i-ahcs gouverriôiéiit 
les Gaules au fioul des empereurs, long-temps 
avant de le'^ avoir conquises. Gratieii fut , pen- 
dant pi^esquë timl 'son règne,' bien plutôt tenu 
en tûteïfe cjûe sfervi par Mejlobaùd es, Tun des rois 
des Francs , qui n^avôif pasded'aj^né de joindre à 

(x) Ammiani Marcellini. Lib. XXX, cap. 3i , p. 672. — 
.2^5ii}Mim. iib^ lY» cap; i9,vp.. S8B) ^«; 5t4 ^ p« ^ 

(2) Ammiant ÉUtricetlirii. Lib,' XaXT , cajp. 26 et sèqi p. ^80. 
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976—383. ce titre celui de comte dea doiiie9tiques (1). Se9 
compatriotes fournissoient une excelleute in- 
fsinterie, coiiâtante, inébranlable.^ obstinée an 
combat ^ et cependant facile à manoçuvrer ; au-< 
cun autre peuple ne pop voit mieux remplacer 
dans les armées de l'enlpire l'ancienne in&nterie 
romaine, qui avoit du aux mêmes quaUt^9 la 
conquête du monde. 

Bientôt après, il estvrai^ Gratien offensa les 
Francs par une légèreté de jeunesse. Un corp^ 
d'AIains , appelé deâ^ bords du Volga à ceux de 
la Seine, fut comblé de toutes Içs faveurs de 
Tempereur. Celui-ci, qui étoit passionné pour 
la chasse, admiroitdans les Alains les meilleurs 
archers et la meilleure cavalerie légère qui put 
combattre, ou contre les hommes, pu contre 

• ! ' ■ * 

les bêtes fauves. Mais les Romains, accoutumés a 
recevoir des Germains dans leurs armées ^ n'y 
voyoientpas entrer sans indignation les Scythes 
qu'ils méprisoient ; et les France , tout en s'ho- 
norant du nom de barbares j^ ne vouloient pas 
être confondus ayec les sauvages habitans de 
la'Tàft^rîe. Magnûs Maximum s'aperçut de cq 
mécontentement et eh profita ; il prit la pourpre 
en Angleterre , ou il commandoit lea arpiéec^ 
•romaine^ ; tous les soldats de Gratien abandon- - 






(i) u^mnwmi Ja^arcelHni, lib.. XXXI, c»p. 37, p. 684< 
Peudi Orosii, Histor, Lîb. YII,.cap. 33, p. âSa. 
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fièrent ce jeune prince , pour passer sous le» 375—383; 
drapeaux du nouvel usurpateur. Gratien, ré- 
duit à s'enfuir, fut tué à Lyon , le aS août 385 ^ 
et Mellobaudes périt a^c lui. ( i ) . 383 - 387; 

MaximuS, proclamé par les légions des Gau- 
les , régna de 383 à 687 , dans la préfecture qui 
portoit.leur nom, et qui s'étehdoit aussi sur la 
Bretagne et l'Ëspc^ne. Yalentinien II , frère de 
Gratien , qui réguoit sur l'Italie et TAfriqué, et 
Théodose qui avoit pour partage nilyrié et le 
Levant, reconnurent le collègue que l'armée 
leur avoit donné. Un seul événement signala le 
gouvernement de Maximus dans k^ Gaules, ce 
fu t le supplice de Priscillien et de ses sectateurs , 
ordonné à l'instance des évêques d'Espagne. 
C'étoit la première fois que l'Église , à peine 
échappée aux persécutions , versoit à son tour 
juridiquement le sangdes hérétiques. Priâcillien 
regardoit l'âme de l'homme comme Une émânar 
tionconsubstantielle delà Divinité , et les trois 
personnes de la Trinité comme trois acceptions 
différentes d'un même être.' Cette explication 
des mystères fut condamnée par. le concile de 
Sarragosse, en 38 1 , et par celui de Bordeaux 
en 385. JI y avoit loin encore de cette déci- 
sion à l'horreur du supplice de Priscillien 

(i) Zosimi Histor, Lib. IV, cap^ 55 , p. j43 i . — PauH Qrosii 
jÈTist. Lib. Vn, cap. 34, p. 55Q,^Hist Miscella, Lib; XH, 
pap. 23, p. 900. . . 1 
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383—387. ^^ à^ ^î^ ^6 ses disciples, parmi lesquels o^ii 
comptoit une noble matrone de Bordeaux. Le 
préfet du, prétoire les condamna à Tréires , ait 
ils furent d'abord expol^s à la toiture ^ poi» exé- 
cutés. Dans cette occasion, saint -Ambroise et 
saint Martin prirent la défense de rhumamté 
outragée, et refusèrent de communier avec les 
éTêques qui avoient demandé le sang des pris- 
cillianistes. Mais lé cardinal Barofiius, annaliste 
de l'Eglise , après avoir cherché avec embarras à 
expliquer «eomment de» hommes si purs se sont 
abstenus d'applaudir atï zèle ardent des p^sé- 
cuteurs , a aimé mieux avouer que la totérkrfct 
inusitée des saints ne fut pas , dans cette cir- 
constance, exèiinpte de péché. (1) 

Maximus ne fut pas Content d'un partage qui 
sembloit devoir satisfaire son ambition. Il en- 
vahit l'Italie en 587, il en chassa Valentîftien II, 
et il attira ainsi sur lui les armes de Théodose, 
qui le vainquit sur les bords de la Savé , au 
mois de )uin 388, et qui l'ayant fait prison^ 
nier à Aquilée, lui fit tranchéth. tête, ainsi 
qu'à son fils], k a6 août de la même année. (2) 

^i) Saronîi AmaL Ecoles. An. S85, t. IV, p. 4395 an. 386, 
p. 45a. — SutpicH ieveri Hist. sacra. Lîb. Il, cap. 61 , 64*, 
p. 573. — Labhei CôMùiUa generàlia, T. II. CâÊsar Au^usià' 
num, p. 1009. Burdigalehse f p. io33. Trevirense, p. io35. 

(à) Zosimi Hist, Life. ÎV, cap. fyi , p. 45î. — Paulus Oro- 
$ius, Lîb. VII, cap. 35. -^PacatuSy Panegyricunt Tkèod(rsii ' 
xAugusti, Gap. 3o et seq. p. 335. 
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Valentinien 11^ rétabli sur le ttône de POcci- sse -3g^. 
dent par Théodose , dont il aToit &ît son beau-* 
frère , fixa sa résidence à Tienne, sor le &bôi3e« 
Sa cour fut remplie bien i6t de seigneurs francs ^ 
non moins que ne l'avrât été celle de Grtftien 
son frère. Arbogaste et Baudon étoîent les plus 
puissans : le premier, qui, dans le gouverne** 
ment de l'empire, sembloit remplacer Mello^ 
baudes , aToit dé)à joui d'une grande autorite 
sous Gratien ; sa bravoure, ses taleiis tbiilitaires 
et sa libéralité lui avoient tellenlent attaché 1^ 
soldats 9 parmi lesquels il comptoit un grand 
nombre de ses^ compatriotes , qu'il exerça les 
fonctions de maître delà miiioe^.sans en avoir 
été revêtu par l'empereur* Valentinien suppor- 
toit impatiemment ce >aug étranger; il essaya t 
pour le secouer^ de destituer le Franc arrogant 
qui commandoit dans sa propre armée, ce €e 
ce n'est point vous qui m'avez donné le pouvoir, 
ce lui répondit Arbogaste ; il ne èàpcnà pas de 
ce vous de le reprendre, » En effet , malgré Tédit 
de l'empereur, les troupes continuèrent à obéir 
au seul Atbogaste. Valentinien effrayé demanda 
vainement des secours à Théodose; le prince 
franc n'attendit pas l'arrivée Ae» armées de ' 
rOrient. Valentinien II fut trouvé, le i5 mai 
39^, étranglé dans son lit à Vienne, et Eugène, 
secrétaire d'Arbogaste, lui fut donné pour suc- 
cesseur, (i) 

(0 Zosimus, Lib. lY, cap. 53 , p. ^^-^MisiorU» Mitcellûe, 
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3^2—394. Théodose ne voulut point reconnoître pour 
collègue le grammairien qu'un Franc venoit de 
couronner dans les Gaules. Cependant Eugène 
régna sous les ordres de son maître de la milice, 
et il*se passa deux ans avant que les souverains 
de l'Orient et de l'Occident pussent se mesurer 
sur le champ de bataille. Le combat livré entre 

) eux, au pied des Alpes Juliennes , dura deux 

jours ; le premier, Eugène remporta l'avantage ; 
il fut battu le second , et sa tête fut tranchée sur 
le champ de bataille , le 6 septembre 594. Arbo- 
gaste , qui s'étoit enfui dans les montagnes , fut 
bientôt après réduit à mettre fin lui*-i]Èiême à 
son existence, (i) 
395. L'empire romain se trouva, par cette vic- 

toire, réuni de nouveau sous un seul maître ; 
mais Théodose eut à peine le temps de se faire 
reconnoître dans l'Occident. Il avoit acquis quel- 
que gloire dans la guerre gothique, par la dé- 
fense de la Grèce; et la protection qu'il accor- 
doit à l'Église, aussi-bien que la rigueur de son 
orthodoxie , avoient excité l'admiration des 
prêtres, qui lui décernèrent le nom de Grand. 
Ses vertus ni son zèle religieux n'eurent aucune 
influence suif la Gaule, qu'il ne visita point et 
qu'il ne gouverna jamais. Il mourut à Milan , 

Lib. Xm, cap. 1 1 , p# go5. — Pagii in Baronium, Ann. 39a » 
§. 3, p. 58i. — Pkilostorgii epitome, Lib. XI, cap. i. Scr^ 
\ jFr. T. I,p. 601. 

(0 ^i05i/»î. ZR5/, Lib. IV, cap. 58, p. 49^. 
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le 1 7 janvier 5g5 , quatre mois après sa Tictoire 
sur Eugène. L'empire qu'il venoit de rëunir 
fut de nouveau partagé entre ses deux fils, Ar- 
cadius et Honorius. Le second , qui avoit accom- 
pagné son père à Milan, fut immédiatement 
investi de l'empire d'Occident. U étoit alors à 
peine âgé de dix ans et demi^ et c'est pendant 
son règne honteux , qui se prolongea de 5^5 à 
4a3, que les Barbares, après avoir si souvent 
ravagé les Gaules^ s'y établirent enfin à de^ 
meure, (i) 



399. 



(i) Zosimi Hîst. Lib. FV, cap. Sq, p. 495. '•^WstorU MU^ 
ëella. Lib. XII , cap. 16, p. 906. 
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CHAPITRE II. 

Élat de9 Gaules sous la domination romaine 

au quatrième siècle. 

\jR précis qne non% venons de tracer des r^évo^ 
lotions, des Gaules sous ]i( domination romaine, 
a déjà pu faire sentir que la longue paix dont 
elles avoient joui pendant les deux premiers 
siècles de Tère chrétienne et la moitié du troi- 
sième, n^avoit point été accompagnée , pour les 
riches, de sûreté , pour les pauvres , d^une hon- 
nête récompense de leurs travaux, pour Fétat, 
de l'accroissement d'une population vaillar^te 
et vertueuse- Le long silence de l'histoire n'in- 
diquoit point le bonheur des peuples j quand ce 
silence vint à être rompu, la province ne pré- 
senta aucun symptôme de prospérité. D'autre 
part, le siècle et demi qui suivit cette longue 
paix est une des périodes les plus désas- 
treuses de l'histoire. Tout homme sembloit me- 
nacé à toute heure de se voir enlever ses biens, 
sa vie,, ou les objets de ses plus tendres affec- 
tions. Aucune retraite n'étoit assez assurée pour 
qu'on ne pût y voir pénétrer les Barbares ; et 
ceux-ci, qui n'a voient besoin d'aucune provo- 
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cation pour répandre le «ang^ ott pour infliger 
des supplic^^ eroyoient wer de miséricorde 
quand ils réduisoient en eaclayage et condam- 
noient aux plus rudes travaux le citoyen qui 
jusqu'alors avoit vécu dans Fopulence et la 
mollesse. 

Des recherches plus exactes ne servent qu'à 
relnbrunir les téinteis de ce triste tableau ; elles 
nous font yob: le despotisme desséchant ou em- 
poisonnant successivement toutes les sources de 
la vie; la proâcription est sans cesse suspendue 
sïir la tête des riches ; les bourgeois sont expo- 
sés à des vexations si intolérables , qu'elles leur 
font déserter leurs demeures et abandonner 
leurs privilèges; les paysans se voient enlever 
leurs atehges ^ le fruit de leurs travaux, et jus-* 
qu'aux plus chélifs moyens de vivre ; les es- 
daves^ traités plus durement que les bâtes de 
somme , périssent à la peine, et ne laissent point 
de postérité. La population diminue chaque an- 
née ; la nation diaparoit, et c'est dans un pays à 
moitié désert que les Barbares finissent par s'éta* 
bllr. Nous verrons, bientôt l'oppression régu- 
lière et ayatéuiatique d'une société par&itement 
civilisée faire plaœ ai celle d'une armée barbare, 
puis- celle-ci à l'oppression d'une foule de petite 
seigneurs* Pendant une .suite de siècles , les 
souffrances nationales se combinent diverse- 
ment, mais ne s'arrêtent point; le peuple est 
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également opprimé, quoique par de& mailttÉ 
divers; on soupire en vain pour une période de 
repos ^ de sûreté, il n'en faut point attendre; 
car la liberté n'entre dans aucune des cbinbi-' 
naisons qui se succèdent , et sans liberté il n'y 
a point de garantie , sans garantie il n'y a point 
de bonheur* 

Lorsque nous jugeons l'empire romain d'a-< 
près les historiens , les philosophes , les poètea 
de son époque la plus brillante, dont les écrit» 
nous sont restés , nous nous figurons une so-» 
ciété comparable aux plus civilisées des temps^ 
modernes. Les Gaules étoient une des plus ri-« 
ches parmi les provinces soumises aux césars } 
nous voyons qu'elles contenoient de très^grandea 
villes , quelques grandes manufactures , ua 
grand commerce , de grandes armées, des hom^ 
mes éminemment distingués dans toutes les 
carrières de l'esprit; nous sommes dès lors dis-' 
posés à nous représenter ces provinces comme 
étant dans un état à peu près semblable à celui 
où nous les voyons aujourd'hui. 

Rien ne ressemble moins cependant à la 
France moderne que celle où les Barbares s'é- 
tablirent au cinquième siècle. On pourroit bien 
plutôt comparer les Gaules aux provinces éloi- 
gnées de l'empire de Russie , où l'on trouve^ 
quelques familles de princes qui participent k 
la plus haute civilisation européenne, quelque» 
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villes qui connaissent tous les arts et tout le 
luxe de la France ; tandis que les campagnes sont 
esclaves, et qu'à de certaines époques elles sont 
e:^posées aux ravages des Tar lares. De même 
dans les Gaules on trou voit quelques centaines 
de familles affiliées au sénat de Rome , et dont le 
patrimoine couv roi t des provinces entières; on 
trou voit cent quinze cités où le commerce et 
les arts avoient formé une sorte de bourgeoisie; 
mais la terre n'étoit cultivée que par des mains 
serviles , et la grande masse de la population 
ne participoit pas plus aux progrès de Part so- 
cial qqe si les druides n'a voient janjais été chaS'* 
ses de leurs bois sacrés. 

Les Gaules ) même en ne comprenant point 
sous ce nom la Cisalpine, couvroient un espace 
beaucoup plus considérable que la France 
actuelle. Au couchant et au midi, la mer et les 
Pyrénées formaient également leurs limites; 
mais au levant elles renfermoient une grande 
partie du Piémont, sous le nom d'Alpes mari- 
times , la Savoie , le Valois, et tous leurs débou-^ 
chés du côté de l'Italie, sous le nom, d'Alpes 
grecques , et toute la Suisse , réunie à la Franche- 
Comté, sous le nom de Séquanoise. Au nord elles 
étoient bornées par le Rhin , depuis sa sortie 
du lac de Constance jusqu'à l'embouchure de 
la Meuse; et sous le nom de première et seconde 
Germanie, et de première et seconde Belgique, 

TOME I. 4 
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elles contenoient des provinces que les Ger- 
mains et les Belges habitent encore aujour- 
d'hui- 

Quoique les Gaules surpassassent en e'tendue 
au moins d'un quart la France actuelle , loin 
d'avoir le sentiment de leur importance , elles 
fl'apqrcevoient au contraire qu'elles faisoiènt 
une partie peu considérable de lerapire romain. 
Cet empire avoît été divisé en quatre pré- 
fectures,, dont celle d'Orient égaloit presque en 
étendue les trois autres réunies; celle d'Illyrie 
qui venoit ensuite comprenoit les pays situés 
centre la mer Noire, la mer Adriatique et le 
Danub.e; celle d'Italie comprenoit, outre cette 
presqu'île, toute l'Afrique, des frontières de 
rÉgypte jusqu'à l'Océan occidental. La préfec- 
ture des Gaules enfin réunissoit sous ce nom les 
îles Britanniques, la Gaule et l'Espagne. La 
Gaule coniptoit donc à peine pour un douzième 
dans l'étendue de l'empire romain. 

Le préfet du prétoire des Gaules résidoit ha- 
bituellement à Trêves, et lorsque l'empire ro- 
main étoit partagé, l'auguste ou le césar auquel 
les Gaules étoient échues en partage demeuroit 
ordinairement dans la même ville. Le préfet 
étoit chargé de la direction générale de la justice 
et de celle des finances, et il corresporidoit pour 
ces deux objets avec les curies ou magistratures 
4e toutes les cités des Gaules* Mais Constantin 
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ôta aux préfets du prétoire l'autorité militaire 
qu'ils avoient auparavant exercée; il leur sub- 
stitua dans chaque préfecture un maître des ca- 
valiers et un maître des fantassins , auxquels il 
subordonna les duc», les tribuns et les centu- 
rions, quicomniandoient lesdifFéreus corps de 
^ troupes (i). Le préfet du prétoire a voit un vi- 
caire dans chacune des grandes divisions de sa 
préfecture, et celui des Gaules résidoit à Arles. 
Les recteurs des dix-sept provinces des Gaules 
luiétoient immédiatement subordonnés; parmi 
ceux-ci, six portoient le titre de président, et 
les onze autres celui de proconsul. Enfin , aa- 
de$soùs de ces derniers se trouvoient des comtes, 
qui, dans chaque cité , veilloientà l'administra- 
tion de la justice et aux affaires de police et de 
finances, (a) 

(i) Zosimi Histotiar, Lib- II, c. 33, p. 189. Edit. senœ» 8»» 

(2) Oa trouvoît le long du Rhin les deux Germanies et \e% 
deux Belgiques ; le long des Alpes , la Séquanoise , les Alpes 
grecques et les Alpes maritimes j sur la Méditerranée , les deux 
?farboDnoises et la Viennoise 5 entre la Loire et les Pyrénées , 
les deux ÀqHitàifjéâ et la Novcmpopnlanîe j au centre de la 
'Gaule enfin , les quatre Lyôntifoises. Les provinces pt-oportion* 
nellement trop. grandes avoient été divisées , tout en leur lais- 
sant le même noih : il' en résulte quelque confusion dans ià 
géographie , et Tori eonÇoit à peine qu'il faut placer la secondé 
Lyonnoise dans la Normandie , la troisième dans la Bretagne , 
et la quatrièrilë dans rOcléànois. (Abbé Dubos , Histoire criti" 
que de ht Motiarehie fidnçoise , Lîv. I , «hap. 7. — N'otitid 
dignitatum imperii sut Honorio ^ Scr. Frtmc, T. ï, p. raS. ) 



5l HISTOIRE 

Au temps de la conquête de Jules César, len 
habitans des Gaules parloieiit quatre langues di- 
verses, Taquitain, le celle, le belge et le ger- 
main, et chacune étoit propre à une différente 
jace d'I^ommes ; mais au quatrième siècle , les 
trois premières langues avoient presque absolu'^ 
ment. disparu pour faire place au latin : le lan- ^ 
gage teutonique s'éloit seul maintenu dans les 
deux Germanies ; les mêmes provinces ont à 
peu près sans variation conservé jusqu'à ce jour 
Tusage de l'allemand. Malgré la différence d'ori- 
gine, les Çaules formaient donc une seule pro- 
vince; la dislinctiori entrç les Aquitains, les 
Celtes et les Belges (i) étoit oubliée, et tout 
Gaulois parlant une même langue, obéissan^ux 
mêmes magistrats et aux mêmes lois, reconnoîs- 
soit un compatriote dans tout homme né entre 
le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et les deuxmers. 
Mais le sentiment de pairie étoit presque anéanti 
en lui. Les fréquentes révolutions d'un gouver- 
nement despotique ne laissoient espérer ni sta- 

(t) Les anciens historiens font quelquefois Illusion, à uaç 
autre division de la G»ule , peut -être introduite par Jes sol-» 
4dts, car elle étoit fondée seulement sur le costume .des habi- 
tans. La Gallia Togala, auprès du Rhône,, comprenoit les 
Gaulois qui avoient adopté la toge et les mœurs romaines. 
Dans la Gallia Comata, au nord de la Loire , les habitans ypor-» 
toient les longs cheveux plats , qu^on retrouve aujourd'hui 
chez les Bas-Bretons. La Gallia Braccatay SiU midi de la Loire , 
l^ortoit pour costume national les pantalons braçççs. . ^ 
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èilité clans les propriétés, ni respect pour les 
lois, ni sûreté vis-à-vis des étrangers. D'ailleurs 
la Gaule n'étoit pas un état, mais seulement un 
membre de l'empire d'Occident; et à ce titre, 
le Gaulois devoit se dire concitoyen de l'Espa- 
gnol , du Breton , de l'Italien , du Dalmate et du 
Maure. Un lien aussi relâché n'avoit guère de 
puissance sur le cœur ou sur les souvenirs. Ja- 
mais le Romain des provinces n'avoit occasion 
de s'enorgueillir au nom de la société dont il 
faisoit partie. Les victoires du chef de l'état 
pouvoient pourvoir à sa sûreté, ou tout au 
moins diminuer ses dangers ; mais il n'avoit 
aucun rapport de mœurs, de sentimens, d'ha- 
bitude, de nom avec ceux qui les avoient rem- 
portées ; il ne ressentoit pour eux aucun enthou- 
siasme , il n'influoit aucunement sur la chose 
publique, et l'ordre politique auquel il étoit 
soumis ne lui inspiroit jamais que de la dou- 
leur ou de l'inquiétude. Il évitoit d'y penser, 
il s'occupoit plutôt d'intérêts domestiques, de 
littérature , de philosophie , de religion ; ou 
même il repoussoit toute occupation d'esprit : 
car dans ces siècles désastreux , toute méditation 
devoit produirede la souffrance, et jamais l'igno- 
rance ne fait des progrès si rapides que lorsque 
la science est une occasion de douleurs. 

On trouve de loin en loin dans l'histoire de 
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laissé aucune trace dans l'histoire ; nous ne 
Voyons point qu'elles aient exercé quelque iii- 
fluence sur le gouvernement; et en effet, sous 
une constitution despotique et militaire, on.ne 
comprend pas quelle sorte de fonctions auroit 
pu leur être assignée. Sans doute que de telles 
diètes étoient usitées dans les Gaules lors- 
qu'elles étoient encore libres , et qu'elles se 
défendoient contre les Romains; peut-être conti- 
nuèrent-elles encore quelque temps à s'assem- 
bler depuis la conquête, parce que les Rondains 
ne détruisoient jamais violemment les coutumes 
des peuples vaincus : mais enfin elles tom- 
bèrent en désuétude , parce qu'elles se trou- 
vèrent sans fonctions. Aussi , lorsque Honorius 
essaya de les renouveler dans un temps de souf- 
france universelle, et qu'il se flatta apparem- 
ment de retrouver une antique vigueur dans 
une antique institution, il lui fut impossible de 
réveiller les Gaulois , et de les intéresser sans 
liberté à une assemblée qui ne pou voit flatter 
qu'un peuple libre. 

Cependant plusieurs villes s'étoient élevées à 
une grande population et une grand erichessej 
Trêves, Aix-la-Chapelle , Cologne et Strasbourg 
avoientservitouràtour de résidence impériale; 
aussi l'on y avoit construit, à l'imitation de 
Rome, des palais magnifiques, des bains ^. des 
cirques et des théâtres. Trêves, chef-lieu de la 
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préfectu)?e des Gaules, se trouvoit en quelque 
sorte capitale d'un grand empire. Arles , rési- 
dence du vicaire propre de la Gaule, partici- 
poit à cette magnificence. On mettoit encore au 
nombre des villes plus importantes Nîmes , 
Lyon, Marseille, Narbonne et Vienne j enfin 
la résidence des trésoriers, des directeurs de 
monnoies, des manufacturiers d'armes pour le 
compte du public, avoient augmenté les riches* 
ses et la population de Mâcon, d'Aututi , de 
Soissons, de Reims, d'Amiens, de Tournay et 
de Metz, (i) 

Chaque ville étoit gouvernée paf une curie, les 
curiales ou décurions présidés par deux duum- 
'virs annuels, formoient un sénat municipal , à 
l'image de celui de Rome. Mais ce corps politique 
appartenoit à la province, et non à l'empire ; il 
avoit d'abord été chargé de défendre les intérêts 
de la cité ,^ il le fut bientôt de répondre pour elle. 
Au défaut des diètes, les magistratures munici- 
pales exerçoient seules une autorité qu'elles te- 
noient du peuple. Ce n'est pas qu'elles fussent 
proprement élues par lui ; les curiales formoient 
seulementdanschaquevillela haute bourgeoisie; 
la loi avoit fait d'eux le premier ordre entre les 
habitans. Il semble que tous les chefs de famille 
de cet ordre votoient au sénat, et que les duum- 

(i) JVotitia dignitatum Imperii suh Fàlentinîano IIL Ser. 
Fr^nc. T. I, p. ï25. 
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yirs et autres magistrats étoient choisis entre 
eux, ou par le sort, ou à tour de rôle. Au-dessous 
d'eux les villes contenoient encore plusieuts 
classes d'babiians* Les calamités des campagnes 
y avoient fait refluer une population nombreuse. 
Les progrès d u luxe , en augmentant les profits du 
commerce, avoient donné un peu plus de di- 
gnité à cette profession , et les petits propriétai- 
res, qui ne trouvoieut plus d'indépendance dans 
leurs champs , où ils ne pouvoient travailler 
sans être confondus avec les enclaves de leurs 
riches voisins, se réfugioient dans les villes, et 
cherchoientà augmenter leur aisance par quel- 
que industrie. En même temps le corps des af-r 
franchis exerçoit presque tous les arts et métiers; 
il étoit nombreux, et il se recrutoit sans cesse; 
mais il ne jouissoit d'aucupe considération ou 
d'aucune autorité, il étoit soumis à des règle- 
mens vexatoires; et les empereurs^ au lieu de 
laisser la société s'organiser d'elle-même, s'é- 
loient crus obligés de mettre en toute occasion 
la loi à la place de l'intérêt privé, (i) 

La magistrature d'une opulente capitale au- 
roit du être une dignité fort importante, et 
l'être doutant plus qu'il n'y avoit dans l'empire 
aucun autre rang qui no dépendît pas des ca- 
prices de la cour. Chacunemême des cen t quinze 

<i) Codex Justinianus, Lib. X^ tit. LXIY ^ Lib. XI, tit. I 

h XXVI , et cœtera, 

) 
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cités des Gaaies pouvoit être considérée comme 
une grande ville : les raines des moins célèbres 
donnent à connoître qu'elles occupoient un 
grand espace de terrain , et qu'elles étoient or« 
nées d'édifices somptueux. Les plus vertueux 
empereurs s'étoient toujours proposé de relever 
la dignité des curiales; d'ailleurs il étoit dan& 
la nature des événemens qui dévastoient la 
Gaule, d'augmenter les prérogatives des magis- 
trats. Une ville qui se trouve abandonnée par 
le gouvernement central , au moment où elle 
est menacée par l'invasion d'un ennemi ou d'un 
rebelle, ades intérêts communs si pressans , que 
ceux qui ^e trouvent à la tête de son adminis- 
tration sont presque sûrs de l'assentiment de 
leurs Concitoyens , lorsqu'ils s'attribuent tous 
lés droits de la souveraineté. 

Mais l'avidité fiscale détruisit tout ce que les 
Jois ou les circonstances avoient attribué d'autp- 
ritéaux curies. Les curiales furent déclarés soli- 
daires pour toutes les exactions imposées aux pro- 
vinces. Les contributions avec leurs surcharges 
étoient d'abord acquittées par eux, pour être 
réparties ensuite sur les contribuables : les le-' 
vées de soldats étoient également exigées d'eux ; 
c'étoient eux qui fournissoient des chevaux et 
des équipages aux juges de province et à tous 
les officiers civils et militaires qui voyageoient 
aux frais de l'état. Comme les décarions étoient 



6o HISTOIRE 

respOTisâblesi envers le préfet du prétoire et le* 
présidens , de l'exécution des ordres qu'ils rece- 
voient , et comme dans un gouvernement des- 
potique, accablé de calamités de tout genre, ces 
ordres devenoient toujours plus onéreux; les 
curiales se voyoient aussi toujours plus vexés 
parleurs supérieurs, et toujours plus odieux à 
leurs concitoyens. Alors on vit ceux qui for- 
nioient le premier ordre de l'état après les fa- 
milles sénatoriales chercher avec empressement 
à se soustraire à leurs dignités, comme à un 
fardeau intolérable. Les juges , les présidens de 
province furent accablés de pétitions de citoyens 
qui, sous mille prétextes, demandoientà être 
rayés du rôle de la curie, et dispensés d'en- 
trer dans la magistrature provinciale. Le code 
est plein de décisions qui écartent tous ces vains 
prétextes, et qui rappellent les vieillards, les 
militaires, les ecclésiastiques à l'accomplisse- 
ment de ce devoir : ceux mêmes qu^un juge- 
ment a déclarés infâmes ne peuvent échapper à 
rhonneur de servir leur pays, (f) 

Le poids effroyable qui écrjasoît les villes dans 
les Gaules comme dans lé reste de Tèmpire , et 
la misère de leurs magistrats, ne se montrent 

(i) Codex Justiniani Imper. Lîb. X, tit. XXI , 1. 12. — 
Savigny , Geschichte des Rômischen Reckts im MUtel alter^ 
Cfaap. a. 
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tiulll^ part plus à découvert que dans la novelle 
que publia Fempereur Majorîen , l'an 458 de 
J.-C, y pour remédier au désordre. « Chacuh 
« sait, dit-il, que les curiales sont les servi- 
ce leurs de la république, et la partie vitale des 
« cités. Aussi l'antiquité appeloil - elle , avec 
« raison, leur assemblée, un sénat inférieur. 
^ Mais Tiniquifé des juges, et la vénalité punis- 
« sable des exacteurs les ont réduits au point que 
(( plusieurs, désertant leur patrie, négligeant la 
c< splendeur de feùr iiaissanee, cherchent à se 
« dérober à leurs fonctions , et se cachent dans 
ce des demeures serviles ou des juridictions 
« étrangères. Ils ajoutent même à leur faute la 
« honte de se souiller par le mariage de filles 
c< de colons ou d'esclaves, afin de se procurer 
c< ainsi la protection des hommes puissans à 
« qui ces esclaves appartiennent. Ainsi les or- 
« dres des villes périssent, en même temps 
<c que les fugitifs , en s'associant à des esclaves, 

«perdent leur propre liberté En con- 

« séquence, nous ordonnons, pour l'avenir, 
ce que si quelque régisseur de domaine , ou 
ce quelque procureur accueille chez lui , à 
« l'insçu de son maître^ un curiale, et ne le 
ce rend pas avant l'année écoulée à la ville à 
ce laquelle il appartient; que ce régisseur, s'il 
<c est libre, soit dégradé, et envoyé aux ale- 
<ic liers des artisans; que s'i\ est esclave, il pé- 
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, / encore quelque ardeur militaire, et leurs mi* 

lices avoietit quelquefois combattu à côté des 
légions. Tacite parle, dans plus d'une occasion , 
des auxiliaires belges , bataves et gaulois qui 
avoient secondé les Romains (i)» Il rapporte 
même deux exemples de guerres privées en- 
tre deux villes rivales. La guerre entre Néron 

N et Galba ^ Fan 68 de J. -C. , réveilla Tantique 

discorde des Lyonnois avec les Viennois. Ils s'at- 
taquèrent tour à tour, et leurs combats furent 
bien plus fréquens , et soutenus avec bien plu3 
d'animosité que s'ils avoient songé seulement 
à la querelle des empereurs. Galba, demeuré 
vainqueur, confisqua les revenus des Lyon- 
nois , et combla les Viennois d'honneurs. Lors- 
que Othon lui succéda , l'année suivante , les 
Lyonnois voulurent persuader à son lieutenant 
qu'il devoitles venger sur les Vienncjis, et, ceux- 
ci ne fléchirent les soldats g n'a vec peine, en leur 
abandonnant leurs armes (2). De nouveau, dans 
la guerre excitée par Ci vilis contre les Romains, 
. l'on vit les habitans de Langres combattre avec 
acharnement contre les Séquanois (3). Des écri- 
vains modernes se sont saisis avec avidité de ces 
deux faits, comme s^ils suflBsoient à démontrer, 
ainsi qu'ils l'ont avancé , que le droit de guerre 

(1) Tacitus Historiar. Lib. IV, cap. 17, ao, a5. 

(2) Cornelii Taciti Historiar, Lib. I, cap. 65, p. 4^9. 

(3) Ibid. Lib. IV, cap. 67 , p. 443. 
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privée étoit bien antérieur dans les €rau1es à 
l'invasion des Barbares, et au système féodal ^ 
puisqu'il datoit de Taneien droit celtique (i). 
Us savoient cependant que chez les Celtes les 
guerres entre deux cités n'étoîent ni des guer- 
res civiles, ni des guerres privées, mais des 
guerres entre deux états indépendans; que la 
jalousie et la haine de voisinage avoient pu 
survivre à cette indépendance ; que ces riva- 
lités d^ voisinage existent entre des villes qui 
n'ont jamais songé à se faire la guerre ; et que 
les événeraens d'une guerre civile prouvent , 
non les droits des cités, mais la violence des 
passions qu'elles ressentent. 

Au reste ces passions populaires, et cette 
surabondance de vie, ne purent pas se main- 
tenir dans les Gaules , après la ruine des cam- 
pagnes et les désastres des villes : lorsqu'il éclata 
des guerres civiles dans le second et le troisième 
siècle, le peuple y demeura complètement étran- 
ger. Les bourgeois, assurés d'être vexés égale- 
ment par tous les princes et»toutes les armées, 
restèrent indififérens entre tous les usurpateurs. 
On ne les vit plus prendre les armes pour per- 
sonne , ni manifester leur haine ou leur rivalité 
contre aucuns voisijis. Ils n'avoient même plus 
assez d'énergie pour tenter de se défendre contre 

(i) Âbbé Dubos, Histoire critique, Liv. I, ch. 3. — Mont^ 
losier, dé la Monarchie Jrancaise, Liv. I, p* 93. 

TOM£ I. 5 
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les Barbares, quoiqu'il s'agît pour eux d'éviter 
ainsi le pillage, te massacre ou la captivité. Lors- 
que des partis peu nombreux battoient la cam- 
pagne, les bourgeois fernloient leurs portes , et 
gardoient leurs murailles ; mais rien n'étoit si 
tare que de leur voir soutenir un siège devant 
une armée. En toute occasion, l'impuissance du 
peuple et sa foiblesse physique se manifestoient 
comme sa pusillanimité. 

L organisation des curies survécut à la do- 
mination romaine : les mêmes cités, que lés 
empereurs avoient reconnues , continuèrent à 
former des corps politiques sous les rois visi- 
goths , bourguignons et francs ; ceux-ci n'a voient 
garde de briser un lien qui leur étoit si utile , 
et de renoncer à l'action que , par les curies , 
lis pouvoient exercer sur tous les citoyens. Bien 
plu9, comme les communications étoient moins 
faciles entre les Barbares , et l'obéissance moins 
assurée ,' les municipalités gagnèrent une partie 
de ce que perdoit l'autorité publique , jusqu'au 
temps où uneautre autorité s'éleva auprès d'elles , 
dans chaque province, et les écrasa de liouveau. 

La perception des revenus du fisc, et la 
levée des soldats étoient les deux plus rudes 
fardeaux imposés aux curies. C'étoit à leur oc- 
casion que les curiales éprouvoient des extor- 
sions si ruineuses; c'étoit en les recouvrant à 
leur tour qu il» se rendoient si odieux à leurs 
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concitoyens. Les finances et Farmée étoient les 
deux plaies de l'empire romain. Le citoyen, 
succombant sous les charges qui lui étoient im« 
posées ^ renonçoit souvent à élever une famille ; 
il abandonnoit le^oin de sa propriété ; il déser- 
toit la terre qui lui étoit confiée ; il alloit même 
jusqu'à se réjouir de la conquête du Barbare, 
car il se flattoitque celui-ci du moins condamne- 
roit à l'oubli la pernicieuse science des financiers. 

Autant que nous pouvons comp<rendre les 
finances de Pempire romain , le revenu du fisc 
se composoit : de deu^ impositions directes , 
l'une par arpent de terre, l'autre par tête; du 
produit en nature des terres appartenantes à 
Tétat ; et de quelques impôts indirects moins 
considérables. 

La taxe sur les terres étoit assise d'après un 
recensement et un cadastre; sa quotité étoit 
fixé^ tous les quinsse ans , ef cette opération 
destinée à égaliser l'impôt , ou à le proportion^ 
neraux changemens que la culture avoit éprou- 
vés, donna naissance au cycle des indictions 
qui, à dater du 24 septembre 5i5 où il com- 
mença, a servi à marquer la chronologie. L'im- 
pôt de l'indiction paroi t avoir pris au proprié- 
taire, entre le tiers et la moitié du produit 
net (i). Mais , indépendamment du principal 

(1) Lex Theodosii 6 Idus Octobris t^i^ , in Cod. /ustinian.' 
Lib. X, tit. XVI, h 12. 
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invariable pendant qi^ inze ans , de cette con- 
tribution , le contribuable étoit exposé à des 
superindictions j ou surcroîts extraordinaires 
de la taxe , qui dévoient être payés aux 
mêmes ternies, et de la même manière. J^squ'à 
Fan 382, le droit de lever une superindictiou 
a voit été abandonné aux préfets ; il fut dès lors 
réservé aux empereurs* (i) 

La taxe sur les personnes , ou la capitation , 
étoit levée indifféremment sur toutes les per- 
sonnes libres ; cependant il y a voit des provinces 
où les femmes n'y étoient soumises qu'après 
Fâge de .douze ans , et les hommes que de qua- 
torze à soixante-cinq (3). De ce qu'un homme 
vit , on peut bien conclure qu'il a des be- 
soins y mais nullement qu'il ait des rêve-* 
nus, ou qu'il soit en état de payer : une capi- 
tation qui confond le riche avec le pauvre, ce* 
lui qui peut donner avec celui qui doit deman- 
der des secours , est donc non-seulement le plus ' 
ci^uel et le plus injuste des impôts, mais encore 
il doit être l'un des moins productifs ; car il faut 
bien qu'il se proportionne aux facultés des plus 
misérables. Lorsqu'on sait qu'aucune preuve 
d'indigence n'étoit admise pour se soustraire à 
la capitatioj;! (3^, on a peine à comprendre com- 

(I) Çod. Justinian, Lib. X, tit. XVIII, lex unica, 

^a) Pandectarum, Lib. L , tit. XV, de Censibus. Lex 5\ 

(3) Sahiani de Gubernatione DeL Lib. V, p. io4* ' 
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ment cet impôt désastreux avoit pu être porté 
à Tingt - cinq pièces d'or par tête , ou environ 
536 francs , par les n[iinistres 4e Constance. 
Julien , à son arrivée dans les Gaules , le ré- 
duisit àsept pièces d'or, ou environ 92 francs , 
et cette somme même paroît encore exor- 
bitante (i). Il est vrai qu'on rétablissoit quel- 
que proportion entre la capitation et les fa-r 
cultes des contribuables, tantôt en chargeant 
les plus riches de plusieurs cotes, tantôt en 
en partageant une seule entre plusieurs pau- 
vres. Une loi, rendue par Valentinien et Va- 
lens en 583, permit d'associer jusqu'à trois 
hommes et jusqu'à quatre femmes pour une 
seule capitation ; tandis que le poète Sidonius 
ApoUinaris se plaint d'avoir été traité comme 
Cerbère, et taxé comme s'il avoit trois têtes (2). 
D'après les calculs de l'abbé Dubos , confirmés 
p^r Gibbon , la Gaule romaine , plus étendue 
d'un quart que la France actuelle, ne contenoit 
pas plus de cinq cent mille contribuables (3). Le 
territoire des Éduens , qui correspond à peu près 
aux deux départemens de Saône et Loire, et de 

(i) Ammiani Marcellini, Lib. XVI, cap. 8, p. 485. 

(a) Codex Justinian, Lib. XI, tît. XLYII, lex lo. — Sido» 
niiis ApoUinaris Carm. JCIII. Scr. Franc, T. I, p. 8ii. 

(5) Abbé Dubos , Histoire critique de la Monarchie franc. 
Liv. I, chap.^12. — Gibbon, Décline and fallofthe Rom, 
Emp, Cbap. 17, T. III, p. 93. 
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la Côte -d'Or, et qui contient aujourd'hui au 
moins. six cent mille habitans, ne comptoit , aa 
temps de Constantin , que vingt-cinq mille con- 
tribuables; encore réduisit-il leur rôle à dix-huit 
mille, (i) 

11 semble d'abord qu'on ne devrait pas ranger 
parmi les charges publiques les revenus que le 
fisc retiroit de ses propres terres. 11 paroit ce«> 
pendant qu'pntre tous, les revenus publics c'é-» 
toit celui qui causoit le plus de Texations aux 
agriculteurs. Tantôt ces terres étoient cultivées 
par des esclaves du fisc , et tantôt elles étoient 
données à ferme; mais leur rente étoit toujours 
réservée en nature , et les denrées qu'elles pro- 
duisoient étoient transportées dans les magasins 
deFétat, pour servira la nourriture des troupe». 
Ces transports se faisoient aux frais des culti- 
vateurs, et pour les accomplir on soumettoit les 
provinciaux à des corvées continuelles. Le Code 
et le Digeste sont pleins de lois qui règlient ou 
limitent les privilèges en vertu desquels on pré- 
tendoit se dispenser de ces travaux publics (a). 
Cependant les attelages des laboureurs étoient 
détruits par des charrois ruineux, leur temps 
se consumoit sur les grandes routes, leurs per- 

(i) Eumenii gratiarum actio Constant, Auçusto, Gap. ii, 
Panegyr. veter. p. 227. 

(a) Pandectarum, Lib. L , til. IV, V, VI. — Codex Justin* 
Lib. X , lit. XVI , XXn , XXVL 
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sonnes mêmes étoient soumises aux mauvais 
traitemens des percepteurs j et un service tou- 
jours irrégulier ouvroit la porte à toutes les 
exactions arbitraires. Aussi n'étoit-âl point 
rare de voir les petits propriétaires , après 
avoir perdu tout leur fonds de culture, obli- 
gés de s'enfuir en abandonnant leur patri- 
moine^ et de ise cacher dans les bois pour se 
soustraire aux charges attachées à toute jouis- 
sance de la propriété. 

Parmi les terres que possédpit le fisc, plusieurs 
lui avoient étié acquises par la conàscation : 
C'étoit chez les Romains le droit de la guerre. 
Après là soumission de chacune des cités des 
Gaules, César, en punition de leur résistance, 
leur avoit imposé l'obligation d'abandonner au 
piÇ^uple romain le tiers ou le quart cle leurs 
terres. Un vainqueur qui calcule lui-même que 
dans sa première ô^mpagne contre les Helvé- 
tiens dans les Gaules , il fit périr deux cent cin- 
quante huiit mille hommes , femmes ou enfans; 
qui pour punir les Attuates d'avoir vo,ulu le 
surprendre, en fit vendre cinquante-trois mille 
comme esclaves ; ne croyoit pas user d'une 
grande rigueur quand il ne confisquoit que des 
terres (i). Dans la suite, la part du fisc ne cessa 
de s'augmenter par des déshérences ; les familles 

(i) Juin Cœsaris Comnientar. de Belle Gallico. Lib. I, 
cap, 295 Lib. n, cap. 33. 
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entières s'éteignoîent, parce que chacun redou- 
toit âe se marier . et de transmettre à ses enfaris 
une existence devenue misérable; d'autres fois 
tpute la population d^un district éloit massacrée 
ou emmenée en. captivité par les Barbares, oa 
par ceux que la guerre çîvilè rendoit ennemis. 
Lorsqu'il ne se présentoit plus personne pour 
réclamer l'hé.ritiage désert, la loi Fattribuoit au 
fisc. Mais bientôt les empereuiis is*aperçurent 
que ces acqt^isilions ruinoient leurs revenus , 
loin dé les àug.menter. Au lieu d'étendre les 
droits du fisc , ils cherchèrent vainement ,à 
rendre aux particuliers une propriété devenue 
publique. Ils invitèrent les voisins, les curiales, 
les hommes industrieux de tous tes pays à se 
saisir des terres abandonnées. Après trois ans 
dé culture, la propriété leur en fut assurée 
par une loi de Constantin , sans qu'ils dussent 
demander le ccHisentemènt de personne, ou sans 
aucune formalité préalable; et ce terme parois- 
sàht encore trop long, T^^^^tinien II et Théo- 
dose le réduisirent à deux années, (i) 

Malgré cette libéralité envers les nouveaux 
colons , une grande partie des champs qui 
a voient été cultivés étoi't abandonnée. Alexan- 
dre Sévère cpmmença le premier , en 2^5 , à 
distribuer aux soldats ces terres désertes, pour 

(i) Codex Justinianens. Lib. XL, tit. LYIII. De omni agra 
deserto» Lez i et &« 
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les intéresser ainsi à la défense de leur pa<- 
trie(i). iSon exemple fat ensuite fréquemment 
imité par tous ses successeurs; mais avec quel- 
que générosité quHis partageassent quelquefois 
des provinces presque entières en portions 
égales entre ks soldats ou romains ou barbares, 
ils ne purent épuiser le fonds des terres qui 
appartenoient à l'état, car il se renouveloit 
sans cesse par l'extinction des générations suc* 
cessives. 

Le caractère belliqueux des voisins sep- 
tentrionaux de l'empire romain avoit. donné 
la plus haute importance militaire à la fron-- 
tière des Gaules. Au couchant, les Romains 
s'étend oient jusqu'au grand Océan occidental ^ 
et n'avoient pas de voisins. Au midi, leurs pos- 
sessions couvroient tout le pays susceptible de 
culture 9 jusqu'aux déserts de l'Afrique et de 
l'Arabie,' en sorte qu'iJs pou voient tout au plus 
craindre de ce côté , sur une frontière de 5,8oo 
milles de longueur, les brijgandages de quelques 
Maurès'et de quelques Arabes errans. Au levant, 
l'empire romain avoit un redoutable voisin dans 
celui de Perse. Cependant les déserts de l'Arabie 
et les montagnes de l'Armépie resserroient le 
théâtre ouvert à leurs armes , et la frontière 
de l'Ëuphrate sur laquelle les légions étoient 

(i) Lampridius in Alexandre Severo, Cap. 58.. Historia 
Augusta y p. 354* 
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cantonntées, n'a voit pad trois cents milles d^jéte^ 
due. Au nord seul, Fempire romain étoit sans 
cesse menacé par une foule inpombrable de 
peuples belliqueux qui , partant des extrémités 
de l'Asie comme de cplles de l'Europe, et tour- 
nant la mer Noire ^ rarement sillonnée par l^urs 
Vaisseaux , arrivoiçnt to^s sur les bords du Da* 
nube on. sur ceux du Rhin. Cette frontièi^ sep- 
tentrionale , quoique moins étendue ^ue celle 
du midi , a voit cependiint environ dix* huit 
cents milles de développement^ à quoi il faut 
encore ajouter une centaine de milles pour la 
frontière septentrionale de la Grande-Bretagne. 
Le Danube couvroit la Rhétie, leNoriqué, la 
Pannonie et tout Pempire grec ; le Rhin cou- 
yroit les.G^ule^, etavec elles l'Italie i l'Espagne 
et même l'Afrique* Toutes les légions romaines 
étoient en efiçt distribuées en Bretagne, der- 
rière lemurdesËQossois, en Gaule sur le Rhin, 
de la Rbétie à la Dacie sur le Haut et le Bas- 
Danube, et en Syrie sur l'Ëuphrate : le reste de 
l'empire n'avoit pas besoin de soldats. 

Depuis le temps d'Aviguste jusqu'à celui de 
Constantin, huit légions furent destinées à dé- 
fendre la. Gaule j elles furent stationnées exclu 
sivementdans les deux provinces qui, quoique 
gauloises, portoient le nom de Germaniques, et 
dont les habitans parloient en effet la langue 
teutonique. Quatre légions occupoientla Ger- 
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«lainîi) 8 u périetire, d on t la capitale étoit Mayence, 
quatre aulce$ la Germanie inférieure^ dont la 
capitale (éloit Cologne. Dans le reste des Gaules 
il n'y avoit le plus souvent pas plus de douze 
cents hommes en cantonnement, et cette foible 
troupe suffîsoit pour contenir toute la province 
dans le devoir. Les huit légions formoient en- 
viron quv^^nte^huit mille hommes : c'étoit là 
tout l'état militaire de la Gaule unie à l'Espagne , 
et destinées à couvrir l'Italie et l'Afrique, (i) 

Les légions a voient toujoursoccupé des camps 
fortifiés ; Constantin les en retira pour les éta- 
blir dans les grandes villes. Il changea toute 
l'organisation de Farmée ; il augmenta le nom- 
bre des légions , en diminuant celui des sol- 
dats dont elles se composoient. Il les soumit 
à deux, généraux , dont l'un porta le nom dé 
maître des cavaliers , lautre oe maître des. fan- 
tassins, et il les rendit indépendans du préfet 
du prétoire. Au^iessousd'euxil établit cinq ducs, ^ 
auxquels il donna le commandement des deux; 
Germanies , de la seconde Belgique, des Séqua** 
noises et des Armoriques. Les Séquanois corn- 
mençoient à être exposés aux invasions des 
Barbares , depuis que les Allemands s'étoient 
établis sur la frontière' de la Suisse; les Armq- 

(i) Abbé Dubos, Hisêoire crit, liv. I, cbap. 5. — Flavii 
J0êephi de BeUo judaico. Lib.^ Il , cap. %%, Script, Franc, 
T. I , p. 374. 
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riques ou provinciaux des ]bords de VOcéan 
étoient désolés par les invasion» maritimes de» 
Saxons. Un comte militaire, établi à Argentine 
ou Strasbourg, étoit indépendant des ducs, et 
gardoit le Haut-Elhin. Cette organisation nou- 
velle ne changea point la force de l'armée des- 
tinée à garder la Gaule ; elle ne passa jamais 
cinquante mille hommes (i). Dans une notice 
des dignités! de l'empire , qu'on croit écrite du 
temps de Valentinien III, on trouve le nom de 
quarante-neuf corps de fantassins et de douze 
corps de cavaliers , destinés à la défense des 
Gaules. Ces noms. sont fort bizarres; ils sem- 
blent pris tour à tour de celui du commandant, 
de celui de la province, ou de celui du peuple 
qui avoit fourni les soldats. On a peine à y re- 
trouver un souvenir de l'armée romaine, h) 

A la même époque on voit figurer dans les 
Gaules, indépendamment des soldats de l'ar- 
me'e active , que les Romains nommoient jonap-* 
sentes ou prcesentales , des corps de Barbares , 
qui, lorsqu'ils servoient sous leurs chefs héré- 
ditaires avec les armes qui leur étoient propres, 
en conservant leur lapgue , leurs mœurs et 
leurs usages , étoient désignés par le nom de 

(i) Zosimi Historia. Lib. II, cap. 35, 34, p. i89» 

(a) Notitia JDignitatum' Imperii per Gallias. Scr. Franc, 
T. I, p. ia5. — Abbé Dubos, RUt, critique de la Monarchie 
française. Liv. I, cbap. 8. 
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fœderati; des vétérans qui paroissent aussi d'o- 
rigine barbare, et auxquels on avoit donné des 
terres à cultiver; ils sont désignés par le nom 
de keti'j enfin les soldats dcfs colonies militaires^ 
qui tenoient par une sorte d'inféodation leurs 
terres du gouvernement, sous condition qu'eux 
et leurs en fans /dès l'âge de dix-huit ans, seroient 
toujours prêts à prendre lesarmes pour la défense 
de leur province. On les nommoit limitanei.(i) 
Un établissement militaire d'environ cin- 
quante mille hommes , qui devoit couvrir les 
Gaules y l'Espagne, et jusqu'à un certain point 
l'Italie et l'Afrique, et qui pou voit en revanche 
se recruter dans ces vastes régions , n'auroit 
pas dû être bien difficile à entretenir au cohi- 
-plet. Cependant, malgré le prir très-élevé de 
la solde, malgré les punitions sévères dont 
^étaient frappés ceux qui se refusoient au ser- 
vice, malgré l'indulgence des recruteurs qui 
admettoient dans les rangs jusqu'à des esclaves, 
il étoitdevenu toujours plus impossible de recru- 
ter les légions parmi les sujets de Rome. Long- 
temps on admit des Barbares individuellement 
dans les rangs desKomains; ensuite on en vint 
à engager dans les armées les nations ennemies 
tout entières, avec leur rois à leur tête. Sans 

(i) Lampridius in j^lexandro Severo, Cap. 58, p. 354.— 
FUufius Fopiscus in Probo Xmp, Cap. 16, p. 44^- "^ Dobos, 
Hist, crit. Liv. I, cbap. 9 ^\ 10. 
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doute la mollesse et la lâcheté avoient £iit d'é- 
tranges progrès parmi le peuple, soas le goti* 
vernemeot despotique des Césars; mais une 
autre cause rendoit le recrutement impossible, 
et cette cause, qui jusqu'ici n^a point été ass^ 
remarquée , étoit l'exploitation des campagnes 
par des esclaves. Elle avoit causé l'extirpation 
de la classe si importante des paysans, et là 
disparition presque absolue de la population 
libre. - 

Aussi long-temps qne les Gaules étoient de- 
meurées indépendantes, les chefs eux-mêmes 
du peuple s'éloient occupés d^agriculture ; mais 
ils ne pou voient pas accomplir tout l'oirvrage 
des champs avec leurs bras, swrtotff puisque 
dès lors on leur avoit permis de réunir de très* 
vastes propriétés* La guerre , qui peutêtre leur 
avoit d onné occasion de s'attribuer ces immenses 
héritages, leur avoit aussi donné des esclaves 
pour les cultiver. Ils en conservèrent une partrp 
dans leurs maisons, ils en établirent un plus 
grand nombre sur leurs terres, et ils les leur 
donnèrent à travailler, moyennant une rede- 
vance , ou fixe , ou proportionnée aux récol- 
tes (i). La condition de ces colons partiaires ou 

(i) M. de Moptlosier affirme que lorsque les Romains en- 
trèrent dans les Gaules, les terres (chose singulière) aidaient 
des conditions et des rangs. (Monarchie franc. T. I, p. 5.) 
Pourquoi ne s^appuie-t-il d'aocufiè citation pout établir un 
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tributaires nous est fort mal con nue ; mais César, 
décrivant les Gaules avant sa conquête , nous ap* 
prend a qu'on n'y trou veque deux classes d'hom- 
«mes puissant de quelque crédit , savoir, les 
« druides et les chevaliers; car la populace est 
« presque rangée dans l'ordre des esclaves ; elle 
fi nVst rien par elle-même , et elle n'est appelée à 
« aucun conseil. La plupart , lorsqu'ils sont aeca^ 
« blés par leurs dettes, par la pesanteur des tri- 
iKbuts, ou par les injures des puissans, se con- 
«sacrent à la servitude des nobles; ceux-là ont 
c alors sur eux tous les mêmes droits que les 
ce maîtres ont sur leurs esclaves. Quant aux 
^ chevaliers, quand il en est besoin , ils se ren* 
« dent tous à la guerre, et selon qu'entre eux 
ce chacun est plus ou moins distingué par sa 
ce naissance ou ses richesses , il rassemble au- 
oc tour de lui un nombre plus ou moins grand 
« de vassaux (ambacti) ou de cliens ; les nobles 
c< ne connoissent point d'autre moyen de faveur 
a ou de puissance, 3» (j) 

Ainsi donc dès cette époque reculée , les sei- 

r 

fait qu'il regarde comme si singulier, et sur lequel il édifie 
presque tout son système? Je ne connois ri'en qui vienne ài 
Tappui de la distinction dont il parle ^ mais si elle est en effet 
mdiquée quelque part , apparemment qu'on doit l'entendre de 
la terre donnée aux colons partiaires , par opposition à celle 
que le maître se réservoît pour cultiver sous sa main. 

(t) Jhdii Cœsatis CommeMtnia de B9lto galUco, Lib. YI, 
cap. i3 et x5« 



8o HrSTOJRE 

gneurs gaulois avoient élevé de grandes for*- 
tunes territoriales, tandis que le menu peuple, 
après avoir perdu sa lioerté, ne travailloit plus 
que pour ses maîtres. Le nombre des cliens 
qu'un seul homme pouvoit^raettre en mouve- 
ment étoil même prodigieux, et Ton a peine à 
comprendre comment une république , lors- 
qu'elle comptoit des citoyens si puissans , pou- 
voit les forcer à respecter ses ordres. Qrgétorix, 
le premier et le plus riche des Helvétiens, réus- 
sit à se soustraire à un jugement, en rassemblant 
ce que César nomme sa &mille; avec ses cliens 
et ses débiteurs, elle montoit à dix mille hom- 
mes. Le Séquanois Casticus et TÉduen Dum- 
norix . semblent n'avoir pas été moins puis- 
sans. (i) 

Mais enfin ces cliens , ces ambacti on Vassaux, 
étoient dans une condition approchant de celle 
des esclaves; c'est dire assez qu'ils n'étoient pas 
complètement réduits à l'esclavage : d'ailleurs , 
aussi long-temps que les hommes libres cul- 
tivent eux-mêmes leurs terres,; la condition 
de l'esclave en doit être moins fâcheuse. La 
con\munauté de travail établit toujours une 
sorte de fraternité, tandis que le joug devient 
intolérable quand le maître regarde l'esclave 
comme étant d'une autre espèce que lui. Nous 

(i) Jidii Cœsaris de BellogulUco Comment* LU). I, cap. 3 
et 4. 
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ne connoissons point le contrat que faisoit le 
seigneur gaulois avec le colon qui cultivoit sa 
ferré; mais il semble que les paysans gaulois 
habiloient au milieu des champs qui leur étoient 
distribués, et non dans la maison du maître. Ils 
avoient donc quelque intérêt dans la propriété , 
quelque droit aux récoltes qu^ils faisoient naî- 
tre, et leur condition étoit peut-être la même 
que celle des colons partiaires , ou tout au plus 
que celle des serfs de la glèbe. 

Il faut bien que le sort des paysans tributaires > 
dans les Gaules indépendantes, fut tolérable^ 
puisqu'il leur permettoitde multiplier. En efiet, 
on voit que la population s'y proportionnoit au 
besoin du travail ; de même elle s'est maintenue 
dans le moyen âge, et elle se maintient en 
Russie; tandis que l'esclavage domestique dé- 
truit rapidement la classe qui lui est soumise ^ 
et que si on ne la renouvelle pas par une traite 
ou une importation constante , cette classe finit 
par s'éteindre. 

La conquête des Gaules avoit été accompa- 
gnée d'un épouvantable massacre de leurs 
kabitans ; il semble , d'après le récit de César > 
qu'un quart de la population périt par l'épée 
des Romains. Mais , dès que les Gaules furent 
soumises , les arts du luxe et de la mollesse y 
firent dans les villes des progrès rapides; un 
immense commerce échangea leurs produits et 

ïOME r. 6 
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soit nécessaire de substituer à des coloris pres- 
que indépendans , des esclaves qui n'eussent 
d'autre volonté que celle de leurs maîtres. En 
vain Columelle leur recommandoit-il d'em- 
ployer des esclaves seulement lorsqu'ils pour- 
roient les diriger eux-mêmes,. et de s'en tenir 
aux cultivateurs libres^ aux colons^ si leurs 
possessions éloient éloignées , et s'ils ne vou- 
loient pas vivre dans les champs , à la tête de 
leurs ouvriers (i). Le villicus , ou le comman- 
deur d'esclaves, s'eflforçoit de leur persua^er'le 
contraire; il employoit tous les raisonnemens 
que nous voyons reproduire par les agens des 
planteurs aux Antilles; et l'orgueil ou le goût 
du pouvoir absolu, plus puissant, que l'intérêt 
personnel , les fliisoit écouter. 

Les paysans, réduits à un complet esclavage, 
périssoient rapidement à la peine. Depuis la 
disparition des petits propriétaires, leur con- 
dition avoit cruellement empiré ; pour mesurer 
avec discrétion le travail , il faut le connoître ; 
et le luxe qui atigmente la cupidité, diminue la 
sympathie des hommes pour leurs semblables. 
Cependant ]fL traite combloit avec facilité les 
vides de la population servile. Pendant long- 
temps les Romains s'étoient crus assurés d'un 
marché d'esclaves toujours abondamment four- 
ni.^ Leur république avoit constamment fait la 

(i) Columella de re rusiicd, Lib. I^ cap. 7. 
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guerre avec succès, et à peine croyoîent-ils 
abuser de la victoire lorsqu'ils faisoient vendre 
sous la lance tous les habitans d'une ville prise 
d'assaut. Nous voyons dans les Antilles qu'il ne 
faut que quinze ans à des maîtres chrétiens pour 
détruire toute une population servile qui n'est 
pas renouvelée par la traite; on ne doit pas 
croire que les maîtres gaulois et romains eus- 
sent plus d'humanité. Aussi la nation gauloise 
fut en quelque sorte détruite entre leurs 
mains; ainsi périt un langage national qui, des 
extrémités de l'Hibernie à celles de la Gaule 
cisalpine, avoit été parlé par tant de millions 
d'hommes; phénomène toujours rare dans l'his- 
toire, et qui ne peut s'expliquer que par Tes - 
clavage. En efifet les esclaves qui avoient rem- 
placé les anciens paysans, rassemblés pai^mi des 
races diflférentes, et souvent amenés de pays 
lointains, étoient obligés d'apprendre le latin, 
seule langue commune,^ pour s'entendre les uns 
avec les autres , ou pour comprendre les ordres 
de leurs régisseurs et de leurs maîtres. C'étôit 
à eux à faire toutes les avances; car entre l'es- 
clave et l'ingénu , c'est toujours le premier qui 
apprend la langue de l'autre. ' 

La largue des vainqueurs avoit cependant été 
repoussée par la troisième Lyonnoise ou l'Armo* 
rique, laracedes paysans avoitvmieux maintenu 
son indépendance j et a conservé jusqu'à nos 
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jours le bas-treton ; et par les deux Germanies^ 
qui ne renoncèrent jamais à l'usage de la langue 
teutonique. De nouveaux peuples germains ve- 
noient fréquemment se mêler aux anciens cont 
quérans, et chaque invasion çQnfirmoitramôur 
de tous les usages de leur race parmi des peu- 
ples fiers de leur origine. Dans le reste des Gaules 
on ne parloit plus que latin , et tout au pFus dis-* 
tinguoit-on encore à la prononciation un Aqui-» 
tain d'avec un Celte, (i) 

Mais, deux siècles environ après la conquête 
fies Gaules, la fortune abandonna les Romains; 
ils ne soumirent plus de nouvelles régions à 
leur empire; ils ne réussirent plus, en faisant 
(àe3 incursions che^ les Barbares, à en ramener 
de nombreuses bandes de captifs. Ils se borné-» 
rent à défendre la frontière du Rhin et du Da- 
nube ; et, loin de pouvoir recruter leurs labou-^ 
reurs avec des esclaves enlevés aux Germains, 
aux Sarmates et aux Scythes , ils virent bientôt 
les nations barbares pénétrer dans leurs pro- 
vinces , ravager leurs moissons , et entraîner , 
dans les forêts de la Germanie, pour les reven- 
dre ensuite aux Italiens et aux Grecs , les esclaves 
qu'elles enlevoient à la Gaule. Une seule cann 
pagne pou voit tout à coup faire disparoîlre toute 

(i) Sulpicius Severus j Dialog.primus, Cap. 20. Scr. Frane^ 
T. I, p. 574- — Sidonius Apollinaris, Lîb. III, epîst. 3. Sçt\ 
Franc, T. I, p. 790. 
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cette population servile qui , n'étant point alla-» 
chée au sol et n'ayant rien à peindre, ne redou- 
toit point de passer en de nouvelles mains. Les 
esclaves, espérant toujours changer un mauvais 
maître contre unmeilleur, et préférant l'ihconnu 
au connu , suivoient sans difficulté le vainqueur 
barbare, quils aidoient à se charger des dé- 
pouilles de la ferme. De tout le butin que le 
soldat pouvoit atteindre, c'étoient les esclaves 
qu'il transportoit avec le plus de facilité, et qu'il 
revendoit avec le moins de perte. Cependant 
les familles auxquelles la culture de la terre 
étoit confiée, s'éteignoient rapidement, et les 
maîtres, ruinés par La guerre, ne pouvoient 
plus racheter de nouveaux agricultet^rs , pour 
remplacer ceux qui leur échappoient. 

On vit alors commencer, pour les proprié- 
taires , un état de détresse, qui a laissé des traces 
profondes dans la législation des Romains. L'on 
îi'occupa d'abord de fixer les colons sur les terres 
de leurs maîtres. Par une loi d'Arcadius et Hono* 
rius , la populace , dans plusieurs provinces des 
Gaules, fut enregistrée et retenue au service des 
terres (i); de grandes facilités furent aussi don- 
nées aux maîtres pour réclamer leurs côlons fu- 
gitifs, lorsqu'ils déserloient de leurs champs, (a) 

(i) La loi emploie le mot de ptehs^ qui ne dédigne ^^é les 
esclaves. In Codice Theodosiano, T. IV, p. 36, l3, Flûv. 
ManL Theodor. Coss, Ann. 399. 

(a) Codex Theodosian. Lib. V, lit. IX et X. T. I, p. 419, 
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Ainsi y la rapide destruction des esclaves qu'oit 
avoit cessé de remplacer, avoit forcéd'en revenir 
à la culture libre ; mais en même temps le légis- 
lateur restreignoit cette liberté qui pouvoit en- 
core relever la population , et il assimiloit pres- 
que la condition des colons à celle des esclaves 
qui avoient disparu. Il s'aperçut bientôt eepen-* 
dant qu'il devoit au contraire protéger le colon 
contre l'oppression de son maître , s'il ne vou* 
loit pas que cette seconde classe disparût comme 
la première. Quelques lois furent portées pour 
empêcher le maître d'abuser de son pouvoir , et 
d'augmenter les redevances que les colons 
payoient d'après un ancien usage (i). Ce travail 
contradictoire du souverain décèle son embar-* 
ras. Tantôt le propriétaire se plaignoit que les 
terres ne lui rendoient rien^ et qu'il ne pouvoit 
payer les impôts j à moins qu'on ne l'armât de 
lois plus sévères contre ses paysans ; tantôt de 
vastes districts, des provinces tout entières, 
revenoient au fisc , après l'abandon ou la mort 
de tous leurs habitans , et avertissoient ainsi le 
prince d'adoucir une législation trop sévère. 

ad ann. 4oo* L^« VI , lit. II , ad ann. 398. T. Il , p. 21 ; avec 
une dissertation savante de Godefroi sur les droits et la con- 
dition des colons. 

(i) Codicis Justimemi. Lib. XI , tit. XUX , 1. i et 2. Sur la 
condition des colons , voyez le Code, Lib. XI, tit. XLVm et 
seq. , et le Cx>àe théodosien , Lib. V, tit. IX , X et XI. — Voys^ 
aussi Sancti Augustini de civUate Dei, Lib. X, cap. i. 
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Les jurisconsultes mulliplioient leurs déci- 
sions ; mais en* mémo temps les forêts et les 
bruyères envahissoient des campagnes autre- 
fois fertiles. Le despotisme promenoit sa faux 
terrible sur les Gaules, et leurs babitans dispa- 
roissoient devant elle plus rapidement qu'ils 
n'avoient fait devant le glaive de César. 

Deux corps peuvent encore mériter de fixer 
nos regards dans l'organisation des Gaules ro- 
maines, savoir : la noblesse et le clergé. Il est 
important de savoir ce qu'ils étoient sous les 
empereurs, pour juger ce qu'ils devinrent, et 
comment ils le devinrent sous les rois barbares. 

Les distinctions de naissance avoient existé 
dèsle commencement de la république romaine; 
et, malgré la lutte qui s'étoit établie de bonne 
heure entre la démocratie et l'aristocratie, 
malgré les victoires que le principe de l'éga- 
lité avoit successivement obtenues , ces distinc- 
tions subsistèrent jusqu'aux derniers temps de 
l'empire romain , tant elles étoient intimement 
liées avec les mœurs de tout le peuple. Entre 
les nations de l'antiquité, les Romains seuls 
avoient adopté l'usage des noms de famille ; 
par leur moyen, ils transmettoient à leurs 
eufans la nom et la gloire des pères comme un 
héritage. Les peuples qui n'ont point connu 
cet usage si simple, ne peuvent jamais atta* 
cher la même importance à l'antiquité des 
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races. Plus l'empire avoit subsisté long-temps^ 
et plus ces antiques souvenirs paroissoient 
imposans; aussi ^ sous le règne de Théodose 
et de ses fils , dans le quatrième et le (an- 
quième siècle, le sénat de Rome s'enorgueil- 
lissoit-il de ceux de ses membres qui lui 
portoient beaucoup de faisceaux consulaires. 
Les noms les plus illustres de la république 
étoient tous éteints , il est vrai; mais les fiassi , 
les PauUni, les Anicii et les Symroachi, se rat- 
tachoient, par leurs alliances, aux plus ancien- 
nes familles patriciennes. 

Tous les personnages importans , dans les 
Gaules, tous ceux qui pou voient prétendre à 
une longue illustration , avoient adopté l'usage 
romain des noms de famille , et ces noms , dès 
le temps de Tacite, avoient une tournure latine, 
même dans l'armée indépendante de Julius Ci* 
\iliS. Dès lors les distinctions pouvoient être 
attachées à la naissance , et demeurer hérédi- 
taires tout aussi -bien que dans le sénat de 
Rome. Il est probable que sous ces noms nou- 
veaux, se cachoient les descendans des anciens 
chefs des républiques gauloises» Ils s'étoient 
faits latins pour entrer dans le sénat de Rome; 
mais leur aristocratie , fondée sur leurs richesses 
et sur l'étendue de leurs possessions territoriales , 
se maintenoit en dépit des révolutions. Les 
nobles et les chevaliers dont avoit parlé Çééar, 
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éloient probablement les ancêtres de ces fa- 
milles sénatoriales, dont Grégoire de Tours parle 
au sixième siècle^ quoiqu'il n'y eût plus de 
sénat. 

Cependant 9 la manière dont l'empire romain 
étoit gouverné , n'étqit pas propre à confirmer 
les préjugés de la naissance. Une distinction 
importante a voit existé long - temps entre les 
citoyens romains et les provinciaux pu sujets 
de Fempire; elle fut abolie par Tédit de Cara^ 
calla y qui accorda à tous les provinciaux , sans 
exception , les droits de citoyens romains. La 
distinction entre les patriciens et les plébéiens 
avoit été depuis long-temps supprimée; il ne 
restoit donc plus que celle de l'ordre sénatorial, 
qui ne se trouvoit étayée par aucune autre , et 
qui étoit fréquemment accordée par les empe* 
rcurs à des favoris indignes de toute considéra» 
tion. .Au milieu du troisième siècle, l'enipereur 
Gallien , jaloux de ce qui restoit encore de cré- 
dit au sénat, interdit aux sénateurs d'exercer 
jamais aucune fonction militaire , ou même de 
s'approcher des camps et des légions (i)« Dès 
lors, la noblesse ï'omaine s'abandonna^ sans 
plus de retenue, à la mqllesse et aux vices; et 
comme le commandement des armées étoit la 

(i) Sexti Aurelii Pictorisde Ccesar, in Gatlieno. Cap. 33^ 
5. 5, p. 747 et in Probo , cap. 37, p. 748, Script, ffistor. 
yîugusia. 
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route ordinaire par laquelle on arrivoit à l'em- 
pire ) à dater de cette loi , les empereurs , leur-s 
grands officiers , les tribuns des légions , et tous 
ceux qui, dans Fempire, exerçoient un grand 
pouvoir, ne sortirent plus que de familles plé- 
béiennes , provinciales , et le plus souvent bar- 
bares. 

Un peuple accoutumé à ce que le pouvoir , 
le talent , la richesse , appartiennent exclusive- 
ment aux hommes dont il a pu suivre l'élévation 
récente , ne sauroit conserver un grand respect 
pour l'antiquité de race. Uempire romain tout 
entier appartenoit aux parvenus, tandis que, 
selon Aurélius Victor, ce les sénateurs se délec- 
« toient dans leurs loisirs, trembloient toujours 
« pour leurs richesses , en préféroient l'usage 
« et l'affluence à l'éternité elle-même, et pré- 
ce paroient ainsi la voie aux soldats, et presque 
ce aux Barbares , pour dominer sur eux et sur 
ce leur postérité. » (i) 

Dès cette époque, et au temps de l'invasion 
des Barbares, nous trouvons quelquefois le titre 
de nobiles appliqué aux familles plus riches et 
plus puissantes de la Gaule ; mais il n'a voit que 
son sens étymologique de notabiles. Aucun rang, 
aucune prérogative , aucune distinction réelle 
ne leur étoient assurés par les lois; ils deve- 

• 

9 

(i) Sexti Aurelii Fictoris in Probo. Cap. 47, P« 74^» 
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noient notables en acquérant de la ricliesse ou 
du pouvoir; ils cessoient de l'être en perdant 
l'une ou l'autre , et ils s'occupoient trop peu de 
l'histoire nationale, ou des temps antiques, 
pour qu'un nom qui auroit retracé la mémoire 
d'un ancien pouvoir ou de belles actions, fût 
une partie essentielle de leur héritage. 

Le clergé était en quelque sorte le seul corps 
qui eût survécu à la dissolution de l'empire , et 
son organisation acquéroit des forces à me- 
sure que les autres liens de l'ordre social se re- 
lâchoient. Tandis qu'aucun citoyen ne songeoit 
plus à la chose publique, Les chrétiens ^ qu'ani- 
moit toujours la première ferveur de leur con- 
version , étoient sans cesse occupés d'étendre 
leur Église. L'homme ne peut se passer de toute 
espèce de passions politiques , et ce besoin d'ac- 
tion publique, qui fait partie de ^on être , avoit 
pris sa direction vers les affaires ecclésiastiques. 
C^tpit dans la carrière religieuse qu'on s^ani- 
moit par l'exemple, qu'on recevoit et qu'on 
communiquoit l'enthousiasme, qu'on brilloit 
par l'éloquence, qu'on agissoit sur la multitude^ 
qu'on acquéroit enfin de la gloire , des richesses 
et du pouvoir. Tous les esprits ardens, tous les 
cœurs ambitieux, s'enrôloient dans la milice 
sacrée, c'étoit la seule qui présentât l'espoir du 
succès. Le Gaulois, au contraire, qui entroit 
dans l'armée , devoit se résigner , par avance , 
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aux revers et aux privations, à l'humillatiotl 
et aux dé&ites. L'incapacité de ses chefs, et le 
despotisme du maître commun ne pouvoient 
lui faire attendre autre chose. Dans aucune au* 
tre carrière , un homme ne ponvoit déploj'eJ: 
toute son énergie; mais comme prêtre, il se 
sentoit homme libre ; comme prêtre , i\ parti-- 
cipoit au gouvernement républicain de TEgiise, 
à ses conciles, à son empire sur la multitude^ 
à son crédit auprès des princes^ 

La religion chrétienne avoit pénétré plus 
tard dans les Oaules que dans les provinces 
orientales de Pempire. C/est sous le règne de 
Femper€urMarc-Aurèle,en Tannée i79deJésus^ 
Christ, qu^on place les premières conversions 
et les premiers martyres^ Sulpice Sévère, qui 
étoit Gaulois, et qui mourut vers Tannée 420y 
s'est contenue de dire dans son Histoire sacrée t 
a La cinquième persécution agita l'Église sous 
« Marc-»Aurèle , fils d'Antonin ; c'est alors que 
<i pour la première fois on vit des martyrs dans 
« les Gaules; la retigion de Dieu ayant beaucoup 
« tardé à passer les Alpes (i). n Mais pendant 
ce temps on nourrissoit ïa dévotion des fidèles 
orientaux^ en leur riacontant que dans les pays 
les plus éloignés ^ la foi étoit exposée à des épreu-» 
ves, et remportoit des victoires bien plus écla- 

(ï) Sulpicii Sesferl Eistoria sacra* Lib. II, cap. 46. Jpiid 
Script. Franc. ï. I , p. 573. 
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tantes que celles qu'ils voyoient autour d'eux. 
Ëusèbe de Césarée rapporte une lettre des 
Églises de Vienne et de Lyon à celles d'Asie et 
de Phrygie , pour leur rendre compte de cette 
persécution , dont toutes les circonstances sont 
tellement fabuleuses, qu'on ne peut s'empêcher 
d'y reconnoître une de ces fraudes pieuses qui 
confondent à chaque pas l'histoire ecclésias- 
tique (i). Cent ans plus tard , et sous le règne 
de Décius (a49-a5i), des évêques étrangers 
arrivèrent dans les Gaulés, et y fondèrent Içs 
Églises d'Arles, Narbonne, Toulouse, Limoges ^ 
Clermdnt, Tours et Paris. Saint Denys, pre- 
mier évêque de Paris, étoit un de ces missioh-* 
xiaires. C'est proprement à cette époque que le 
christianisme paroît s'être introduit dans les 
Gaules (ît). Pendant les trois premiers siècles , 
cette contrée , quoique distinguée par son zèle 
pour les belles - lettres , n'avoit pas encore 
donné naissance à un seul écrivain ecclésias- 
tique. 

Les persécutions auxquelles les chrétiens fu- 
rent exposés dans les autres parties de l'empire 



(i) Eusebii Jffistpria ecclesiastica, Lîb. V, cap. i, pu laS, 
i34. In Falesii Script. Grœcis Histoviœ ecclesiast, T. I. — 
Baronii Annal, eccles. Ann. 17g, T. II, p. 23o. 

(a) Gregorii Turonensis Histor, Lib. I, cap. a8, p. 147. 
— Baronii Annal, eccles, Ann. 254, *• Hj p« 494*""Cribbon, 
Décline andJalL Ch. i5, p. 367. 
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romain , atteignirent à peine les Gaules. Peu-* 
dant la durée de la plus sanglante ^ sous Dioclé-* 
tien, elles furent gouvernées par le césar Con- 
sfeince^Chlore , chrétien lui-même, ou du moins 
très-favorable aux chrétiens^ Aussi à cette épo-» 
que les Gaules devinrent-elles Fasiléd'un grand 
nombre de chrétiens qui fuyoient la persécu- 
tion exercée dans les autres parties de Fempire* 
Leur exemple fit faire à la religion de rapides 
progrès pendant la fin du troisième siècle et 
le commencement du quatrième* Mais ce fut 
surte>ut lorsqu'elle se fut assise sur le trône 
a^vec Constantin , que les conversions , quelque- 
fois achetées par des récompenses pécuniai- 
res (i), et toujours encouragées par la faveur 
du prince, furent rapides et nombreuses. 

Tout le corps du clergé catholique fut exempté 
par les empereurs de tout service public ou 
privé, de tout oflSce municipal , et de cette so- 
lidarité ruineuse qui accabloit les curiales , de 
toute taxe personnelle et de tout ce qu'il y avoit 
de plus onéreux dans les poursuites du fisc (t^). 
De tels privilèges le rendirent bientôt plus 
nombreux que les légions de Fempire. D'autre 
part,'l'édit que G^nstantin publia à Milan, en 
S 13, pour rendre la paix à FEglise, lui avoit 

(i) Baronii Annal, ad ann. 3ci4> S- 67, 74- T* M» p.^23o- 
(2) Codex Theodosianus. Lib. XVI , tit. II. De Fpiscopis 
eccles, et clericis, T^ YI, p. i5. 
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&it restituer toutes ses propriétés Sdisies pen«< 
dant la persécution de Diociétien; et un nou-^ 
vel édit , publié à Rome en 5a i , accorda à tous 
les fidèles le dfroit de léguer k l'jÉglise jusqu'à la 
totalité de leurs biens , au préjudice de leurs 
fisimilles (i). Dès lors le clergé encouragea la 
prétendue générosité des mourans, qui dépouil-» 
loient leurs enfans de leur héritage, pour ga^ 
gner à prix d'argent leur entrée dans le cieU 
Le siècle n'étoit pas moins noté pour son égoïsme 
que pour sa superstition ^ et dans le cours de ^ 
peu d'années , d'immenses richesses furent lais* 
sées aux églises par testament. Constan lin donna 
Pexemple de racheter ainsi des mains des pré-* 
très la paix d'une conscience troublée. Ses li«- 
béralités comme ses vices s'accrurent avec l'âge; 
la pénitence de chaque crime royal étoit pour 
l'Eglise l'occasion d'acquérir un nouveau trésoré 
Le meurtre de Crispus son fils, de Fausta sa ' 
femme, de Maximien son beau^'père, de Lici» 
niusson neveu , et bien d'autres encore, furent 
rachetés par l'édification d'un grand nombre 
d'églises, et par leur abondante dotation. (9.) 

Le clergé n'étoit point encore satisfait de 
l'immunité accordée aux personnes ecclésiasti- 

(i) Codex Theodos, Llb. XVt, tit. II, lex 4» t. TI, p. d3» 

(3) Eusehius Histor. ecclesias. Lib. S, cap. 6, p. Sai«^— 
Ejusdem vita Constantini, Lîb. lY, cap. aS, p. 445* -^ Bw' 
ronii Annal, eccles* Auno 3a4 1 S« 3? p. 198. 
TOME J» 7 
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ques; De même qu'un citoyen , en entrant dans 
les ordres, étoit affranchi de la capiiation, il 
âuroit voulu que toute terre donnée à TÉglise 
fôt affranchie de Timpôt territorial. Le synode 
de Rimini décréta que cette immunité faisoit 
partie des franchises de TEglise; mais- il ne put 
obtenir la sanction de Fenipereur, à cause du 
bouleversement que cette exemption auroit 
causé dansf les finances de f empire, et en 587 , 
saint Ambroise reconnut, quoique avec répu- 
gnance , que les ecclésiastiques étoient dans 
Fobligation de payer Pimpôl territorial. (1) 

A cette époque, c'étoit par une élection pu- 
rement démocratique que le clergé se recru- 
toit de membres nouveaux. Les évêques eux- 
mêmes éfoient élus par leurs troupeaux, et les 
citoyens les plus obscurs concouroient à cette 
nomination importante. Ce n'est pas que les 
deux autorités civile et ecclésiasiiqne n'eussent 
cherché de concert à écarter la populace des 
élections. Un canon du concile de Laodicée in- 
terdisoità la foule'deprendre part aux élections 
pour le sacerdoce, et une riovelle de Jiistinien 
ordôhnoit au métropolitain qui apprenoit la 
mort d'un de ses évêques, de convoquer seu- 
lement les clercs, et les premiers citoyens de la 
ville, en même temps qu'il donnoit une com- 

(i) Codex Theodosianùi. \,ih. XVI, tit. II, le\ î5, t. Vï> 
p. 4^. — Baronii AnnaL eecles, Ahù. 387, t. IV, p. 461% 
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inissiôn à quelque autre de ses sufiragan^^ pour 
administrer le siège vacant ^ et présider à l'é* 
lection (i). Mais la multitude accouroit tou- 
jours de toutes les parties du diocèse, dans le 
lieu où Ton alloit lui choisir un nouveau pas- 
teur; elle réclamoit ses droits au nom de l'éga- 
lité des fidèles devant Dieu ; ses acclamations à 
la vue de quelque saint personnage étoicnt 
prises pour une voix diî ciel; aussi^ dans les 
récits des vies des' Saints, et dans les letlf'es où 
Bidonius Apollinaris raconte la nomination de 
quelque évêque des Gaules , on voit presque 
toujours les clameui^s populaires Feraporler sur 
le vœu des prêtres et sur celui de Taristocra- 
tie. (2) 

JLes évêqties avoîent seuls le droit de re-^ 
rruter le corps du clergé , et de conférer la 
prêtrise par l'imposition des mains. Ce corps , 
formé divine manière si indépendante deTaiilo- 
rité civile, étoil ensuite, et pour la vie, sous- 
trait à sa juridiction. Les évêques ne pou voient 
être jugés que par leurs pairs, même dans le 
cas d'une accusation capitale. Le clergé infe- 
ct) Côncilii Laodicensis canon i3. Lahhei Concilior, gêner ^ 
T. I, p. 1498. — Navella CXXJU, cap, i. Aulhent. collcc- 
tio 9, tlt. VI. 

(2) Sulpicius Severus in vit a S, Martini. Cap. 7. Script, 
Fr. T. I, p. S']^. — Sidpnius Apollinaris. Lib IV, episl. a5. 
fclb. VU, episl. 5 cl 9. Script, Franc, T. I, p. 794 1 797- 
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rieurne joaissoit pas y il est vrai, du même pri« 
yilége; ce u'étoit que pour les fautes vénielles 
' qu'il étoit renvoyé à la seule correction des évê- 
ques ; lorsqu'un prêtre étoit acquséde crimes ca- 
pitaux, il rentroit sous l'autorité des magistrats 
de l'empire. D'autre part, les laïques pouvoient 
être soumis de différentes manières à la juridic- 
tion ecclésiastique. Toutes les fois que les parties 
en litige recouroient aux évéques pour un alrbi- 
trage, la décision de ceux-ci étoit rendue exécu*- 
toirepat les tribunaux. Toutes les fois qu'un cri^ 
ininel pouvoit entrer dans un temple chrétien, 
il y jouissoit d u droitd'asile, qui s'étendoit même 
à tout le pourtour de l'église, et il ne pouvoit 
plus être traduit devant la justice civile (i). 
Toutes les fois enfin que la juridiction civile se^ 
trou voit en conflit avec l'ecclésiastique, tous 
les évéques également s'attribuoient le droit 
d'excommunication , et dès le siècle de Théo- 
dose, ils en frappoient indifféreomient les gou- 
verneurs des provinces, les préfets au prétoire 
et les mandataires du souverain, (a) 

Le christianisme une fois monté sur le trône 
fit dans les Gaules , en moins d'un siècle , les 
plu2> rapides progrès. Presque tous ceux qui 
étoient Mtachés à la cour, à l'armée, à une car* 

(i) Codex Theodosianus. Lîb. IX, til. LXV, lcx4, t. DI; 
p. 363. 
{%) Gibbon, Deciw andfaU. Gbiip. XX, t. m, p. 3ooJ 
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rière puUiqaé d'aucun genre, embrassèrent 
tine religion que favorisoit le n^onarque; pres- 
que tous ceux qui avoient quelque occasion de 
craindre pour leur fortune ou pour leur repos, 
recherchèrent la protection du seul corps qui 
fût encore puissant dans l'état. La religion 
païenne n'avoit point jeté de profondes « racines 
dans les âmes; aucun de ses sectateurs ne lui 
étoit assez dévoué pour vouloir s'exposer pour 
elle aux dangers et au martyre qu'avoient bra- 
vés les premiers chrétiens. Aussi la persécution 
qui affermit les sectes naissantes triompha-t-elle 
presque sans peine d'un culte qui se maintenoit 
par l'habitude plutôt que par la foi. En Siga, 
une loi de Théodose défendit les sacrifices aux 
idoles, sous peine de mort, en les qualifiant de 
haute trahison contre l'état (i). Toutes les fS^tes 
publiques, tous les actes de l'ancien culte fu- 
rent épiés et punis avec acharnement par lea 
magistrats et les évêques. Dans les Gaules , saint 
Martin^ qui fut élevé au siège épiscopal de 
Tours en 372, et qui se signala dans ses fonc- 
tions par le zèle le plus ardent et lé plus into- 
lérant , accomplit dans son diocèse la destruc- 
tioii des temples des idoles. Cétoit à la tête 
d'une troupe de gens armés qu'il alloit attaquer 
successivement ces sanctuaires ; mais comme les 

(i) Codex Theodoiianus, Lib. XYI, fit. X, kx la, p. ij3« 
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des Alpest conservoient obacurément le sbiive- 
nir de leur ancienne indépendance. Les races 
étrangères qui s'étoient rencontrées dans les 
Gaules étaient plus nombreuses encore. Les 
Marseiilois, descendus des Phocéens, conti- 
nuoientà s'enorgueillir de leur origine grecque, 
quoique leurà ancêtres fussent arrivés pour la 
première fois sur les côtes de Provence près de 
six cents ans avant Jésus^Christ. D'autres Grecs 
cependant s'y trouvoient en assez grand nom- 
bre; ils s'y étoient introduits à la suite des ce* 
sars de Bysance et de leurs armées, comme 
inarchands, comme sophistes et grammairiens, 
ou comme prêtres: on y voyoit des Italiens, 
et des sujets de toutes les provinces de Pempire, 
venus de la Bretagne, de l'Espagne, de TAf ris- 
que, de rillj^rie et de l'Orient; Favmée ou k 
carrière des emplois civils les avpit conduits à 
la recherche de la fortune dans un payssoumis 
au même gouvernement que Içur patHë, atilsde- 
venoient citoyens des lieux où ils avoicnt vieilli» 
On y rencontroit , sous le nom d'afirancbis, une 
classe plus nombreuse encore , qui tiroit som 
origine de toutes les nations divises contre lesr 
quelles les Romains avoient porté les armes. . 
Les marchands qui faisoient l'infâme com^ 
merce des hommes trouvoient presque toujours 
leur avantage à dépayser les captifs, soit pour 
éviter qu'iris ne tentassent de s'enfuir au-delà des 
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frontières , soit pour imposer silence aux récla«^ 
mations qu'ils auroient pu former siir une in- 
juste capture. Ces captifs amenés de loin obte- 
noient rnsuite en assez grand nombre 1 eur I iberté. 
Les Romains mettoient leur point d*honneur à 
célébrer un jour propice pour eux par l'affran- 
chissement de beaucoup d'esclaves, et presque 
toujours ils en mettoient aussi en liberté par 
leur testament. Cet usage étoit devenu plus fré- 
quent depuis qu'on voyoit communément les 
riches renoncer au mariage et aux soucis de la 
vie ; ils s'inquiétoient peu de diminuer le partage 
de leurs héritiers, et ils promettoient aux mi- 
nistres de leurs plaisirs, au confident adroit , au 
valet habile qui les a voit bien servis pendant leur 
vie, la liberté pour récompense; comme nous 
promettrions une pension de retraite à un vieux 
domestique. L'affranchi acquéroit les droits de 
citoyen ^ il prenoit le nom de son maître, et se 
confond oit bien tÀt avec les fils de Thomme libre* 
Le législateur d'ùii peuple laboureur et guer- 
rier avoit voulu que ce peuple se recrutât ai- 
sément parmi les robustes compagnons de ses 
travaux rustiques ; mais la loi qui accordoit le 
droit de cité aux affranchis , conservée dans un 
empire corrompu , n'y introduisit plus que des 
êtres avilis, qui avoient gagné la faveur de leur 
maître par la bassesde et Tintrigue. 

Enfin une dernière classe, plus nombreuse 
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dustrie,autoîent suflB pourleut* procurer tontca/ 
lés commodités de la vie. Mais leur horreur 
pour l'habitation des villes, pour toute con- 
trainte , pour tout ce qui peut amollir ITiomme 
ou lui donner des habitudes eiféminées, les 
inaintenoit, depuis que les Romains avoient 
fait connoissance avec eux pour là première 
fois, toujours au même degré d'ignorance, de 
pauvreté et de barbarie. Ils n'aimoient , ils 
ïi'estin^oient que la guerre ; ils croyoîent qu'au- 
cune gloire ne pou voit être acquise dans aucune 
autre carrière. Us ne faisoient cas que des jouis- 
sances qui peuvent être conquises lesarmesàla 
main , et des richesses qui se dissipent dans la 
salle des festins aussi rapidement qu'elles s'ac- 
quièrent sur le champ de bataille; Comme ils 
n'accumuloient aucune richesse, qu'ils ne pré- 
paroient aucun fonds pour l'avenir, qu'ils ne 
perfection noient jamais leur agriculture, ou 
n'augmentoient point l'étendue de leurs champs, 
l'accroissement de leur popufation leur seroit 
bientôt devenu à charge. Cependant tous leurs 
jeunes gens se marioient en arrivant à Page 
d'homme ; la simplicité de leurs mœurs assuroit 
la fécondité de leurs unions, et le nombre des 
naissances surpassoit infiniment les besoins de 
nation ou ses moyens de subsistance. Chaque 
année une population surabondante entroit dans 
les rangs de l'adolescence , et la guerre étoit né- 
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eessaireà l'existence du peuple même, pour le 
débarrasser de cet essaim de guerriers qu'il 
n'auroit pu nourrir. 

Les Germains ne permettoient de bâtir dans 
leur pays aucune ville murée ou aucune 
forteresse^ et lorsqu'ils en étoient réduits à la 
guerre défensive, ils préféroienl n'avoir pour 
retraites que les bois et les marécages, lis habi* 
toient ds^s des villages épars, dont les maisons 
n'étoient pas contigues. Cette dispersion même 
empéchoit qu'ils pussent être assujettis à aucune 
tyrannie. Un prince qui n'a ni forteresses ni 
troupes de ligne , qui n'a par conséquent ni 
cachots ni archers pour maintenir la juridic*- 
tion de ses tribunaux, ne peut réussir à asser^ 
vir une nation fière et belliqueuse. De même 
qu'il n'a point de force qui soit à lui , il ne peut 
guère disposer de celle du peuple. Dans uiie 
ville un chef de parti s'élève quelquefois au 
pouvoir absolu par le dévouement de ses pro- 
pres concitoyens ; mais un prince germain ne 
pouvoit inspirer un enthousiasme populaire à 
des villageois épars dans de vastes campagnes ^ 
et qui ne se rassembloient jamais sous ses yeux. 
Il ne devoit compter que sur une obéissance 
volontaire. En effet , les rois germains parta- 
geoient l'autorité avec le sénat des plu^ nota- 
bles et l'assemblée de tout le peuple ; ils n'avoient 
d'autre prérogative que le droit de proposer 
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feur avi^, et d'autre force que là persuasion^ 
ha société civile à peine liée n'a voit propren^ent 
ni trésor, ni armées, ni lois, ni ordre judi- 
ciaire. Jamais souverain n^auroil songé à lever 
un impôt sur des Germains. Le fisc ne conle- 
noitque les dépouilles des ennemis, qu'on paria- 
geoit ensuite entre les soldats. L'armée étoit toute 
la nation lorsqu'il s'agissoitde se défendre j tous 
ceux qui éloient avides d'aventures nouvelles, 
lorsqu'il s'agissoit d'attaquer. Les tribunaux se 
composoient de vieillards, qui siégeoiènt plutôt 
comme arbitresquè comme juges; la coutume en- 
fin tenoit lieu de lois, et la plus grande peine que 
la société pût infliger étoit l'exil \ quoique les 
citoyens le choisissent souvent d'eux-mêmes, 
lorsque datis leur inquiétude ils alloient se 
ranger souâ îés ordres de quelque chef étranger, 
pour tenter une expédition nouvelle. 

Les Germains connoissoient l'esclavage ; c'é- 
tait le sort le plus ordinaire de leurs captifs , et 
ils les employoient souvent à la culture de la 
petite portion de terre qu'ils avoient défrichée. 
Cependant , avec une population déjà surabon- 
dante, la multiplication de leurs esclaves au- 
roitété une calamité pour eux; aussi les reven- 
doient-ils de préférence aux Romains, et ceux 
qui resloient en Germanie travailloient avec 
les membres de la famille, et, n'étant surveillés 
par aucune force publique, ne pou voient être 
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i^ùits à une condition très-<lure. Les Ger« 
mains n'avoiént pas proprement de noblesse; 
tous se glorifioient également de leur liberté , et 
ils n'attach oient de prix à leur naissance que 
par opposition aux esclaves et aux étrangers. 
En général, ils n'avoient point Tusage des noms 
de famille, et lorsqu'ils commencèrent à aVoir 
des historiens , on ne vit ceux-ci donner au- 
cune attention aux généalogies : presque jamais 
ils ne prennent la peihe de nous rappeler quel 
étoit lé père oil Faïeul de feur héros. Cepen- 
dant plusieurs tj^ibus avoiéfet mis à leur tête 
une famille antique pour laquelle elles mon- 
trôient une prédilection presque superstitieuse* 
Cette famille, d'où l'on tiroit toujours exclusi- 
Tcment les rois, tes ducs ou les princes, étoit 
alors distinguée par le nortt de son premier 
pète. Tellels étaient celles des Balthes chea les 
Visigolhs , des Amales chez les O^trogoths , des 
A^ilulfinges chez les Bavarois^ et deîs Mét'ovin- 
giens chez lesjFrancs. Ces noms de famille àont 
les seuls qu'on trouve dans leur histoire , et la 
distinction de naissar^ce n'avoit d'autre usage 
chez eux que de limiter à une s(eûle gracfe l'élec- 
tion de lett'rs rois. 

Ce n'éloient pas néanmoins toujours les rois 
qui commandoiént les armées ; souvent un 
hardi aventurier se présentoit à la jeunesse 
pour lui proposer une expédition nouvelle , et 
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selon qu^il lui inspiroit une plusliaute idét^ 
de sa force , de sa bravoure , de sa prudence 
ou de sa générosité , il engageoit un non^bre 
plus ou moins grand d'aventuriers à se confier 
à lui et à le suivre. Sa réputation s'accroissoit 
avec le succès de ses entreprises; des nations 
entières se rangeoient ^isuile sous ses étendards^ 
et celui qui étoit entré dans la carrière des 
armes à peu près comme un chef de brigands ^ 
prenoit plus tard son rang parmi les conque* 
rans ou les grands monarques. Plusieurs des 
titres conservés dans les lois des Barbares, qui 
ont dans la suite désigné des distinctions da 
rang et presque de naissance , tirèrent leur ori- 
gine de cette première association volontaire 
entre des égaux. Les Antrustions étoient ceux 
qui s'étoient confiés à leur capitaine , ou qui 
s^étoient mis sous sa garantie, les Leudes ceujc 
qu'il avoit sous sa cond uite. ( i ) 

Parmi les nations germaniques qui attaqué- 
rent les Gaules , les Saxons habitoient encore , 
au quatrième siècle, autour des bouches de 
l'Elbe, et ils n étoient guère connus que par 
leurs expéditions maritimes. Cependant le pc-* 
tit pays qui portoit alors leur nom n'auroît 
jamais suffi à fournir les essaims de pirates qui 
infestoient sans cesse les côtes de la Gaule et 

(i> An trosten, se confier $ leute, les gens j de hiten, cou* 
duire. 



de laBrétagne;* et il est probable que tous les 
aventuriers :des pays* qui entourent la mer 
Baltique j et même des bords des rivières de la 
Russie et de'^ la Pologne^ se réunissoient dans 
leurs ports pour aUer ensemble à lai*echerche . 
du dstngtt, du butin et de la gloire. 
• Leà Francs se troUvoient alors cantohnés 
entre les Salcbnd et lès Gdùlesi ou entre les 
bouckeis 'de, TËIbe et celles de la Meuse; LeH 
Francs étdieht iirib cônfedération nouvelle Se 
peuj^l^' germsiins ; partni eux on distinguôit 
les SâlteiiSLV lêÀ Brùôtèrës, les • Rîpuaîres^ leè 
Chances ^ les Chérusques^ les Chamàtes, le& 
Cattefi»'^ lés Teuctères, les Angrivafiehs ^ et 
d^utres îehcore* Ces peuples divers se main- 
lenoieut indépendariS:; chacun d'eux ftvoit un 
roi ;- ttiaâs un point d'honileup plus encore 
Qu'un devoir fédéral les obligeoit à se défen- 
dre les uhs'ies autres; On croit que les* rois des 
divers peuples firancs étoiéUt tous de la même 
famille ^ dont l'aïeul primitif ëtdit nommé 
•Mérovée(iifeèr-#it^, guerrier de la mer). 
D'après lui f c^s pritices furent nommés Méro* 
vingiens ( Meer-wings ) ; on les distinguoit . 
entre leuys compatriotes par leur longue che* 
Velure qu'ils ne coupoient jamais. Un Mérp* 
*vée, aïeul de Clôvis, régna, dit-on j sur les 
Trârics, entre 44® ^'^ 4^6 ; mais son noni 
seul est reste dans quelques anciens histo- 
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riien$(i), et Ton ne sait absolument rien de 
pli^ nji m^ ^ famil}» ^ ni aif r aa paissante , m 
su4r h tnto qui lui obéissoit : en aorte ^u'on ne 
ovQit aucune raiaon pour que ses descendans 
pn^f^nt pris $on nom. Frès d'un siècle aupara- 
vant, un roi (mnc dont le npm étoit fort sena?- 
bl^ble, ]M^ëi:ob^Mdes , contpxnporain de Valen- 
lipi^i , fijit revêtu de la dignité romaine de 
comte des dqipeatiqijes , et^ çn $77 et Si5 (2^) , 
J^ç cel|p 4/^ Qonsul. P^ut*étre faut -il cberoher 
bçaucQup plus anciennement ênicipre le il^éros^ 
dem^i-fabqleu:!:, le guerrier d0 la mery qm\donn9i 
son noin ^u% Mérovingien^. Lie^ Francs parois 
sent , pour la première fais , dans l'iiis^oire dh 
Temptre vers l'an nép s^4i (^)* Quelque gr»nd 
capitaiw ppt sçmI réunir, à cette époque ^ vingt 
peuples divers er» un* confédération nquv.elle ; 
q^ chef fut apparemment le Mérovée dpxit le 
norif parut ai long-temps un titre de gl«ire à 
tops se4 desppndans , quoique la tradition ne 
4CQpservât plus aucune trace de ^6 victoires. 

S'il nous est permis de iS^Ker ai:i)ourd'bui des 
liniites i^ntre des peuples qui fi'en répoupurent 

^ (i) Prosperi Tyronis Chron. p. 64©. — Gregor. Turoniens. 
Lîb. Il, cap. g, p. 167. — Hadrianus P^alesius Rer, Franc. 

ïib. Ht, p. i44* 

. ^a) Ammioni MarcelJjud. LJb. X^., cap. aD, p. ÇG%,. — 
Aurelii Fictoris Epitonuf. Cap. 4^, p. 768. — Historiœ Mia^ 
cellœ. Lib. XII, cap. 9, p. 896 Cap. 2a, p. 900. ' 
(5) Flavii T^opisci in Aureliano. Cap. 7, p. 4i5'* 
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itùcune) U aembleqttc nous devona assigner aux 
ÀUemanda lear» demeures au levant de3 Francs ^ 
sur les frontiàtes des Gaules. Les Francs au qua« 
tdème siècle occupoient la-rive droite du Rhin ^ 
depuis son embouchure jusqu'à Vendrait où il 
reçoit le Mein dans son lit^ les Allemands s'é- 
iendcdent sur cette même rive , depuis le McÂn 
jusqu'au lac de Constance et au Danube^ Us 
tx)nfinoient au midi non* seulement avec les 
Gaules ^ ipais avec les trois provinces ro^ 
jqaaines de Rhétie, dé Norique et de Pannonie^ 
qui répondoient à peu près aux Grisons^ au 
iTyrol ^ à la Bavière el à- l'Autriche méridio 
nale. C'étoit sous le règne de Gallien ^ et ^ers 
l'année 260^ qu'on avoit vu pqur la première 
iTois les Allemands pénétrev par ces provinces y 
dans la Gaule et l'Italie » ^t les ravager^ Leur 
ix^nfédération nôuvèUi^ avoit attiiné l'attention à 
peu près, en inêtne temps qu4 celle des Francs ; 
de même elle avoit pris un nom fantastiqa^ 
pour indiquer tion^on origine, mais les vertus 
auxquelles ellis prétendoit Le nom des Francs 
devoit rappeler qu'ils étoient tous libres, celui 
des Allemands qu'ils étaient tous de virais hom- 
mes ou des héros (i). .Les Suèves, le^ Março-^ 
mans et les autres peuples qui du temps de Ta* 
tdtehabitoientau centrede la Qermaniea voient 

(i) jiurelii Fictoris de Cœsmribus. Cap. 33 ^ p. 74^. -*- MRè^ 
tôiiœ Misceliœ, Lib. X, c»p. 3a, p. 872^ . 
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peu à peu renoncé à leurs appellations dîstinc- 
tives ^ pour se confondre tous sous le nom 
d'Allemands. Cependant on les vit quelquefois 
reparoître plus tard sous leurs anciennes déno- 
minations, (i) 

Il faut encore ranger parmi les peuples ger- 
mains d'origine les Goths ^ qui paroissoient 
moins appelés que les précédens à envahir ja- 
mais les frontières des Gaules , et qui cependant 
furent les premiers à y fonder un royaume bar- 
bare, au milieu des débris de l'empire roiçain. 
Les fréquentes migrations des Goths troublent 
la géographie, et les font arrivev sur les fron- 
tières de l'empire par les contrées appartenant 
aux Sarmates. Il . ne faut point cependant les 
confondre avec la race slave; leurs rnœurs^ 
leur langage, leurs lois et leur manière de com* 
battre les font reconnoître pour Germains ; 
eux-mêmes ils se disoient originairement issus 
de la Scandinavie, et ils prétendoient en être 
partis en trois divisions, celle des Yisigoths, 
des Ostrogoths et des Grépides , dont les noms 
signifioient les Goths occidentaux, les orien- 
taux «et les traîneurs. Ils poussèrent successif 

(i^ Les étymologistes allemands conjecturent que lès noms^ 
de Saxons et de Suèves ne tlésignoient pas des peuples , mais' 
des conditions diverses dans la société Les Suèves éloient les- 
Germains nomades , du mot schweben, flotter ; les Saxons , les' 
eurltîvateuTS , du mot sassen, s'établir. Iffôser Osnabr. Ges^ 
ekickte. T. L Abschn. 3> $. 5. 
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Tement leurs conquêtes jusqu'aux extrémités 
méridionales de l'Europe ; mais dans leur pro- 
grès vers le midi , ils restèrent toujours les uns 
à regard des autres dans le même rapport qiii 
leur avoit fait imposer ces noms en Scandinavie. 
Les /Visigoths jusqu'à la fin demeurèrent au 
couchant, et les Ostrogoths au levant. Les uns 
et les autres choisissoient toujours leurs rois 
dans une famille non moins distinguée que celle 
dés Mérovingiens chez les Francs. Les Balthes 
seuls régnoient sur les Visigoths, les Amales 
sur les Ostrogoths, et dans la nation on nere- 
connoissoit pasd'autre noblesse, (i) 

En quittant la Scandinavie , les Goths s'é- 
toient d'abord établis sur les bords de la Vis- 
tule; ils y séjournèrent long-temps; ils s'éten- 
dirent au levant , dans des plaines presque dé- 
sertes, ou dont ils subjuguèrent les habitans; 
et c'est là qu'ils multiplièrent de manière à for- 
mer un grand peuple. Vers l'année 370 ils pas- 
sèrent les monts Carpathes , et s'emparèrent de 
la Dacie; aïs poussèrent' alors' leurs frontières 
jusqu'au Danube et au Pbnt-Euxin , et ils de- 
vinrent limitrophes de Tempire. Tantôt ils de-^ 
vastèrent^les provinces de l'Orient par leurs 
invasions; tântôit, au contraire, ils les défendir- 
rent en ^'engageant dans les! années romaines 

{}) Jomqi^es de refius g^tiçi^ (jRp. 3,4> 5, p? 1089. 
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Goths^, .i]« commencèrent par s^étehàrp imrs; 
l'Orient 9 et dans les plaines^' de3 Sarmates ils atK 
téignii^ent le Dnieper >ét le Tanaïé;:mais.une 
année de famine leur fit abandonner • l'CQo'aiive ; 
ils trayersèrent.toate ^Allemagne dule^antaa 
cqachant , et c'ç^t par la frpntiere qu^occupoinnt 
les Francs >aur le I(as*Bliin , qu'ils entrèrent dans 
les Gaules, (i) ^ - • 

- On distingu4>it*encôi?e dans la race vandaile, 
outre la nation qui portoit proprement oe nom, 
tuois au t reS'pe aples^ qu i^e van toien t d^à voir a veq 
elle une commune origine, les Bouygoigaons, 
les Hérules et les Lombards.' Les Hérùles s'établi"?" 
rent dans les terres maréoageiise» des bérds diss' 
Palus -Méotides ^ et leur in£uit»ie légère obtint 
unel&4te repu latioh.. Les Lombards n'e parvin- 
rent sur les frontières de Teinpirelquec^aiisile 
sixième aiècle, et c^est pardli^lie qtt'iis devins 
lent limitrophes des Gaules. Mais -les.Boargai*»- 
gnons eurent uneplua grande^^art.aJaforma-s 
tion de la natioii française. Ileub. mbuottchiev 
qui s'établit* àaaaé les. Gatalos aVamt cepde dés 
Frailcs, se fondit ensuite' avec la leur, et les 
i deux peuples n'en, firent plujs qu'un seul. - . 
Les autres peuples teutoniques avoient peu 
d'estime . pout Ifes Bourguignons ;\ ils les acdo- 
soient d'avoir dégénéré de la valeur de leur 
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(i) Procopius in, Bello VandaUço,. I^ib. Jt, <<#p«,3,,p. 347-, 
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race, en habitant dans des bourgades, d'où 
leur nom Bu^gundiiéioit venu ; et ils les regar* 
doient -comme bien plus adonnés aux profeâ* 
sions mécaniques de forgerons et de charpen- 
tiers qu'à la Tie militaire (i) Cependant on avoit 
vu> sous le règne de Valentitiien F^, les Bour-^ 
gui^ofis partis des bords deia Vistule arriver 
avec une armée de quatre-vingt mille combat'- 
tans^ jusqu'au bord du Rhin. Il est probable 
que éès lors ils se maintinrent au milieu- des 
AUemands et des Suèves, jusqu'à Pépôqùe où 
iid passèrent le Rhin comme les autres/ et sç 
formèrent dânS les Gaules un établissement. 

Deu2c autres races d'hommes, absolument 
étrangèreâT auj: Germains , se mêlèrent à eux 
dans Finvâsion des Gaules , et eurent ainsi 
quelque part à la formation de la iiation nou*- 
veHe qui se récrutoit âans ce pays ; ce furent 
les peuples slaves et tartares. Cependant comme 
ils étoient beaucoup plus'éloignés des frontières 
gauloises, comme ils y arrivèrent, ou du moins 
y séjournèrent en beaucoup mpindre nombre , 
nous en parlerons plus rapidement. (iCsHéf 
n^des, les'Quadeset les Sarmates appartenaient 
à la race slave; ils ne jouèrent jamais un rôle 
important id^ns la subversioai de l'empire ro- 
. • . . . . 

(i) Socratis Histor. ecclesiast, Lib. VII, cap. 3o, t. II, 
p. 3o3. --^Jiistor. ecclesîast. grceC Stript. T.' II, j). 604. 
^-'Ammitinus Marceli, Lib* XXyiII^ cap. 39 et 3o, p 64^- 



l • 



■ 

124 âlSTÔlKE 

rinterilion d'y faire des conquêtes ; la terre 
qu'ils traversoient étoit pour eox toujours étran- 
gère; infais ils s'enorgueillissaient de leurs rava- 
ges ; iU songeoient moins à signaler leur bra*^ 
Toqre dans la guerre qu'à effacer les traces de la 
civilisation y contre laquelle ils sembloient ani- 
més d'une sorte de fureur. S'ils étoient parve- 
nus en plus grand nombre dans les Gaules, ou 
s'ilsy avoient séjourné plus long-^temps, ils ne se 
seroient point reposés qu'ils ne les eussent ren- 
dues semblables aux steppes de la Tartarie d'où 
ils étoient sortis; et où aucune clôture, aucun 
défrichement , aucune trace du travail de 
l'homme ne retardoit les pas de leurs che-^ 
vaux , ou: les chars de leurs femmes, (i) 
400--406. Les victoires de Touliin , qui prit le titre de 
Jdban ou khagan, vers l'an 4oo ,paroissent avoir 
imprimé , dès les frontières-mêmes de la Chine, 
le mouvement qui fit refluer les Tarlares du 
levant au couchant. Ils s'éloient jetés sur lès 
Sarmates et les Slfives, et ceux-ci ?i leur tour 
sur les Germains qui habitoient les bords de la 
Baltique. Ces peuples impatiens, excités une 
fois à la guerre,' et bien plus désireux d'aven- 
tures nouvelles que de vengeance ; au lieu db 
tourner leurs armes contre les guerriers qui, 
fugitifs ou conquérans , se pressoient sur leurs 

(T) Ammimus MarcelL Lib. XXXI, cap. a et seq. p. 675- 
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frontières orientales , préférèrent attaqaer eux- 400-40Ç. 
mêmes leurs opulens Toisins, dont les dé- 
pouilles et les fertiles campagnes pou voient 
donner du prix à la victoire. 

Les deux foibles successeurs de Théodose, 
Arcadius enfermé dans ks murs de Constanti- 
nople, et Honorius dans ceux de Milan , h^- 
toient par leur incapacité la ruine de l'empire. 
Ceux qui se proposent de changer une consti- 
tution libre en gouvernement despotique , s'ef- 
forcent de concentrer dans le seul monarque 
toute l'autorité, toute la prévoyance, tout l'in- 
térêt national; à lui seul est laissé le soin de 
songer au bien public, et de le procurer par 
ses efforts; mais lorsqu'il arriveque ce monarque 
n'est point en état de remplir les vastes fonc- 
tions qu'il s'est réservées , la vie nationale , qui 
n'existoit plus qu'en lui seul , finit avec lui. Ar- 
cadius et Honorius, à peine entrés dans l'ado- 
lescence quand ils montèrent sur le trône, et 
auxquels le cours des années ne donna jamais , 

de maturité, furent tous deux gpuvernés , l'un 
par Rufin , puis par l'eunuque Ëutrope ; l'autre 
par Stilichon. Ces favoris, qui après leur chute 
furent représentés comme les derniers des hom- 
jïi^s , avoien t tous trois des talens ; Stilichon avoit 
même des vertus : mais les grandes qualités qui 
fondent la gloire et la prospérité des nations, 
quand on les rencontre dans un monarque ou 
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460. de TApennin, il le fatigua par des escarmouche^^ 
il l'arrêta dans des lieux déserts, il lui coupa 
les vivres , il le for^a â chercher jin refuge suf 
les hauteurs de Fiésole, il Ty assiégea enfin, et 
il Vy contraignit à se i^eridre. (i) . 

La captivité et le supplice de Rhadagàise ôal'- 
mërent les iérî*eui*s d^Honotiuà , mais tie sau-^ 
vèrent point Pempiré. Lés deilx tiers desguer^ 
riers qui obéissoiént à éeS ordres n'a voîefa t |ïoint 
marché à sa suite. Toutes ces iiatiôhâ barbares*, 
Conduites par leurs chefs difFérens , profitètént 
' de ce que Stilichon avoit retiré des Gaules left 
légions destinées à les défendre , et s^achetriinè- 
rent vers le Rhiù pout lé traVeWer. Elles trou- 
vèrent sur ses bords les Francs qui se considé^ 
toient toùjcfuts comme les alliés et les soldatà 
de Fempite romain , et qui leur opposèrent une 
vigoureuse résistance. Les Vatidaleà; cdnduits 
par leur roi Codegisilé, étoîent arrivés les pre-^ 
inièrs sur les ftontièreà de la Gaule} ils furent 
vaincus par les Francs , et leur rôi plérit dans 
ïe combat. Mais les Alains acîcôiirurent âû se-»» 
cours de lèurà alliés, et dans uhe secotide ba- 
taille, les Francs furent vaincus à leur toui^; 

(i) O/j-mpiàfdùrusi^iidPhotium.fatg^i^ôé^ZjosimiSïsU 
Lib. V, cap. 26, p. 576. — Pauli Orosii. Lib. VII,* cap. 37 > 
p. 567; — "' ProsperiAquitarii y p. é^j^'-^^àrniindes de Regfwr^ 
successione. Cap. §5^ p. 10,78. — Gibbxm, Decîina. àftd/al^^ 
Ghap. 3o , p. 2i3. — Mutatori AnnaL 4o5. 
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ïib 5i décembre 4o6, le Rhin fut franchi par 406.' 
l'arihëe barbare, et les nations qui se répandi- 
rent alors dans les Gaules n'évacuèrent plus les 
ptovîhces de Tempire romain, (i) 

Cette invasion finale des Barbai*es est un dès 406— 413- 
plus grands évérieniens dé l'histoire de rem- 
pire d'Oecident; c'est à elle qu'il fiiut rapporter 
la vraie origine du peuple français, bien plu- 
tôt qu'aux irruptions d'un petit roi franc dans 
xxne petite province. Mais les historiens qui 
soilt parvenus jusqu'à nous, et qui pour la plu- 
part sêmblerit iiôus avoir conservé seulement 
la table deê chapitres d'ouvrages plus considé- 
rables, ne nous donnent aucun détail sur celte 
terrible catastrophe. Une lettre de saint Augus- 
tin nous fait seule cônnoître la désolation des 
Oaiiles , que les riuteurs de chronique ont in- 
diquée par une seule lîglie i « Des nations fê- 
te rocçs et irinombrables , dit-.il , ont occupé 
c< toutes les Gaules; tout ce qui se trouve entre 
ce leà Alped et lès Pyrénées , entre TOcéan et le * - 
k Rhin, est dévasté par le Quade, le Vandale, 
ce leSarraate, l'Alain, le Gépide , FHérule, lé 
ce Saxon,, le Bourguignon , PAllemaiid et le Pan- 
à nonîèn liii-même, quij pour le malheur de 

(i) Gregorii Turànensis. Lib II, caj>. a, p. iS*]. Cap. 9, 
J). i65. — Zosimiy Lib. VI, cap. 3, p. 6S1, — Prosper AquU 
ïmus,f p. 627. — Prosper Tyro, p. 6S'],'^PauU Orosii Hf$t. 
Lib. VII , cap. 40 , p. 597. . 
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4oô— 4i3. La population, étoit tellement détruite,, et les: 
armée» étoient si affaiblies , que Constantin 
n'employa pas plus de cinq mille hommes à 
faire la conquête de FEspagne; ceux-ci même 
étoient tous des Barbares pris à la solde d^s 
Romains, tandis que les troupes qui lui furient 
opposées étoient des esclaves ou des paysans en- 
régimentés par les frères de Théodose , dans 
leurs possessions en Lusitanie (i). A cette épo- 
< que , on vit d'autres paysans s'armer dans la 
Gaule pour une cause qui leur étoit moins 
étrangère. Las de souffrir en même, temps les 
exactions du fisc impérial et l'oppression des 
Barbares, ils s'enfuirent dans les montagnes, 
dans les marais , dans les. lieux forts, au milieu 
des bois. Ne pouvant plus conserver les fruits 
de leur propre industrie, ils essayèrent de 
vivre de brigandage. Ils dressèrent des em- 
bûches aux soldats qui avoient cessé dje les dé- 
fendre, et ils dévalisèrent au passage des Alpes 
Sarus , général goth , qu'Honorius avoit en- . 
voyé contre Constantin {2). On les nomma. les. 
Bagaudes, et ces malheureux que le désespoir 

iani, p. 627. — Historia Miscella, Lib. XIII , cap. 7a, p. 710. . 
-—Gibbon, Décline and FalL Ghap. 3o, t. V, p. aSi. 

(0 Zosimus» Lib. VI, cap. 4, p« 653. — Historia Mlscella. 
Lib. XUI, cap. 3o, p. 910. 

(a) Zosimus. Lib. VI, cap. 2, p. 65 r. —Abbé Dubos^ Hist. 
cHiicpie , Liv. II, chap. 3. 
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îivoit poussés à la révolle, commencèrent a 4o6-4îi 
être regardés comme une puissance, et à être 
lespeclés, dès Tinstant qu^eux-mêmes ne res- 
peclèrerit plus les lois. 

Il semble que les Bagaudes ne furent pas seuls 
à secouer le joug impérial , et que les provinces 
situées lé long de la mer, qu'on nommoit les 
Armpriques, essayèrent de leur côté de se don- 
ner un gouvernement indépendant; mais cetle 
tentative, qui demandoit plus d'énergie qu'on 
n'avoit coutume d'en trouver dans les pro- 
vinces romaines , ne nous est connue que par 
quelques mots de Zosime. <c Les Barbares, 
<( dit-il, qui avoient traversé le Rbin, poussant 
ce partout leurs ravages, réduisirent alors, soit 
<c leshabitansde l'île de Bretagne, soit quelques 
a nations celtiques, à la nécessite de renoncer 
(( à Tempife romain , et de secouer ses lois, pour 
« vivre à leur propre gré. Les Bretons ayant 
ce pris les armes et bravé tous les dangers, mi- 
ce rent leurs cités à couvert des Barbares qui les 
c< menaçoient. De même toute la contrée armo* 
ce rique et d'autres provinces des Gaules ayant 
ce imité les Bretons , se mirent en liberté d'une 
ce manière semblable. Ils renvoyèrent les magis- 
ce trats romains , et ils se constituèrent à leur 
<e gré une sorte de république. » (i) 

(i) Zosimi Hist, Lib. VI, cap. 5, p. 656, in Script. franc^ 
T. I, p. 587, 



• 
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406— 41a. Honopîus fit assassiner Stilichon , le seul hommp 
qui put encore défendre l'einpire.; son fils ej 
presque tous ses oflBciers furent massacrés avçp 
, .Jui. Les Yisigolhs qui servoient à la solde; d^ 
Fenipire avoient laissé leurs femmes et leurs ei^- 
fans dansles villes fomaines;,ilsfprenttouségofr 
gés en même temps. Tous les traités que Stili- 
chon avoit conclus avec Alaric furent annulés, 
et )a cour de Ravenne sembla prendre plaisir 
à provoquer un ennemi qu'elle n'avoit aucun 
moyen de combattre. Alarip traversa la Vénétie 
sans rencontrer de soldats Romains qui es- 
payassent deVarreter; il s'avança jusque sous 
les murs de Rome , et il en forma le siège. Cette 
fois il consentit à s'en éloigner, après avoir 
reçu une imniensie rançon (i). Mais Honorius, 
qui n'avoit pris aucune mesurç pour défendre 
Rome, ne voulut jamais consentir à ratifier 
aucun des traités par lesquels on pouvoit la 
sauver. Son obstination , qu'il prenoit pour un 
nol^le orgueil, rappela Alaric devant Rome. 1,1 
y entra le aé août 4^0, et la livra per^dant six 
Jours au pillage (2). Le grand ripm de Rome ce- 

* * 

(i) Zosimi Histor. Lîb. V, cap. ^29, p. 586. Cap. 3a^-42, 
p. 594. 

(2) Le sac de Rorae est rapporté par les uns à l'an 4<>9 ^ par 
d'autres h l'an 4ïo- Voyez Gibbon et Muratori. — Ôïympiodf. 
apudPhotium, p. 147. — Historia Miscella, Lib. XIII, c. 27, 
■aS, p. 909. — Jornandes de rébus geticis. Cap. 3o, p. iio3.' 
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^l^endant.inspiroit encore au Barbare un respect 406^111. 
involontaire. Il a voit essayé, dç sauver la ville 
jéternelle en créant lui^uiêtne un empereùn. 
Après Tavpir piUée, il se hâta 4^eii retirer ses 
tr0upes, pour les porter dans l'Italie méridio- 
pale. C'est là qu'au bout de peu de mois i) 
fut frappé de mort subite à Cosemsa, dans la * 
X)al£^bre. 

La mort d'Alaric causa un rapprochement 412—414. 
inattendu eutre les Visigoths et l'empereur. Le 
beau-frère d^Alaric, Ataulphe avoit été élevé 
/sur le pavois par le suffrage unanime des guerr 
riers de son armée , et Ataulphe avoit trouvé 
à Rome une sœur d'Honorius , Placidie , fille 
(de Théodose, dont il éloitdevçnu amoureux. 
Celle-ci, fort supérieure à, ses frères en audace 
et en ambition , avoit persuadé au .nouveau roi 
l^isigQth que tout ennemi de l'empire étoit ua 
rebelle , qu'il ne pou voit y avoir de gloire qu'au 
service de Rome, et qu'au lieu de conquérir des 
provinces , Ataulphe devoit s'efforcer de lesob^ 
tenir en don de leur souverain légitime. La ma- 
jesté romaine étoit encore tellement imposante 
aux yeux de ses vainqueurs eux-mêmes, que 
les Visigoths qui q'étoient pas, conime leur roi, 
aveuglés par son amour pour Placidie, acceptè- 
rent le traité qu'elle proposoit. La vanité d'Hono^ 
rius fut jQatlée en voyant marcher à la suite ^Iç 
ses aigles l'armée redoutable qui les avoit sisou:* 



^ 
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.4131—414. vent fait fuir ; il lui abandonna avec joie les 
provinces du midi dé la Gaule , pour sauver 
celles de l'Italie, assuré que leurs plaintes par- 
viendroient plus diflScilement juscfu^à lui. Les 
Yisigoths s'avancèrent de nouveau de la Calabre 
jusqu'aux Alpes y ils furent introduits, sans avoir 
besoin de livrer de combats, dans la Gaule har- 
bohnoise. Ils vainquirent à Valence dans la Vien- 
noise, Jovinus et Sébastianus, qui y avoientpris 
la pourpre , et ils envoyèrent leurs têtes à Ho* 
norius , bien plus empressé à se défaire de tous 
les prétendans à l'empire que des Barbares. Ils 
s'assurèrent des villes de Narbonne , Toulouse 
et Bordeaux, et malgré quelques combats avec 
Constantius , général des Romains dans les 
Gaules, et ennemi personnel d'Ataulphe, ils 
furent reçus dans la province comme alliés de 
l'empire, et ils étendirent leur autorité jte la 
Méditerranée à l'Océan. Le mariage d'Ataulphe 
avec Placidie, qui paroit avoir été déjk can«> 
sommé à Forli , fut célébré de nouveau à^ Nar* 
bonne avec plus de solennité ; et le roi des Visi* 
goths, pacifiquement reconnu dans la Gaule 
méridionale , promit de chasser de TËspagne les 
Vandales qui la dévastoient. (i) 



(i) Jomandes de r$bus -geticU* CSap. 5^ -59 » p* i io4- — 
Oljrmpiodori , p. 14S. — Hist. génér. du Languedoc. Liy. lY, 
chap. 7a 18/ p. 162,'^ffadriani P^alesUrer.Jrancis, Lib. III, 



p. 110. 
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Lorsque les Yisigoths s'établirent dans les 4*^'f 
jNarbonnoises et l'Aquitaine, la pay^ soumis à 
leur puissaiice n'éprouva pas proprement une 
réyolutipu. lis se diwient toujours soldats des 
Rou^iins. £n mêm^e temps que leur roi com« 
^andoit leurs bat^illpns c^mme chef électif de 
la ni^tipny iUe rev^toit aussi d^ Ta^lorité^e gé- 
péri(14€i l'empirei et il paro^ssoit plutôt tenir ses 
troupe;^ en quartier Ua^s les provinces qu'il oo- 
pupoit^ qu'^n avoir fait la conquétet Les édita 
4e l'empereur étoi^nt toujours reconnus ; les 
jlois, les tribuuau9 > Ij^s mo^inoies, les adminis- 
jtrations mi^nicipaks, les droite des, personnes 
^t des propriétés, tout étoU resté s^r le même 
pied. Le: Qolb, skvoit été l9^ cbe? }e Romain 
pu le Ga.ul<4s qu'il nqmmoît^SQA botç, at tiM^ 
probablement il ^y, regar4oit. comme, ufi h^tje 
mn eflet;, eçf^rç^ntj0fi$:\^ droits q^œt s'arrogent 
léssoldatst qu^Qn wifit wi quar ti^cbiQ^^loS) b^wir-^ 
ge0is> Il maug^t ^saj ta^la> i^^^'en trelQitoii à ses 
dépens ^ et eu. k i6»^nt,U ne le y^sa^ii pnn plus 
que n'^aur^iit &itta^t.»^tm;^f9UAt riiiffiainy ac- 
f;x>utumé dans sies i^iUanfi^n^na à uaes* à dis^ 
(irétipn de tQas> lesi biewi d^ V^Abitont. qtii le 
recevoiU , 

Il y avolt déjà quaranlë-IroÎA wm que* les 
Goths avoient passé lel)attube> po^u ae mettre 
à couvert des attaques des Huns. Dès lors ils 
n'avoient plus eu de demeures fixes ; .m.9iis il^ 
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4i3->4i4« avoient sans cesse erré avec leurs femmes, leurs 
enfans et leurs richesses, au milieu des peuples 
civilisés. Ils y avoient acquis plus de' goût que 
les autres Barbares pour les douceurs de la vie 
sociale. Us étoient cultivateurs dans la Dacie 
qu'ils avoient été forcés d'abandonner ; ilaj 
avoient de nouveau voula cultiver la terre 
dans les concessions que Fempereùr leur avoit 
faites en Thrace, et pour cette raison niénie ils 
avoient refusé de s'associer aux peuples pas- 
leurs, qui, sans partager leurs travaux, enau- 
roient partagé les fruits (i). Il est probable que 
fatigués de leur vie vagabonde, ils furent à 
peine établis dans la Narbon noise et l'Aqui* 
taine , qu'ils voulurent goûter de nouveau les 
plaisirs de la propiiétë. Une très-grande partie 
du pays étoit demeurée déserte, surtout dcfpuis 
les derniers ravages des Barbares , dont la peste 
et la famine avoient. été la conséquence; ces 
terres furent distribuées aux soldats Visigoths, 
aux conditions mêmes auxquelles les enipe^ 
reurs romains en avoi^it précédemeïit distri-r 
bné à leurs soldats pÉxivintiaox. Les léis des 
Visig(Hhs indiquent un partage des terres fait 
en quelque sorte volontairement entre le Ro^ 
main et son hôte barbare, d'après lequel le 
tiers des terres seulement seroit demeuré au 

(i) Prisci Bhetofis excerpta de légation, Bj^ant. Fenef. 
T. I,p. 5i. 
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RpHiain, elles deux tierâ au Visigôth, qui 413-*^^* 
sftris doute renonçoît, à cette, conditicm , à être 
nourri et défrayé par son hôte; mais Fhis-* 
toire ne nous apprend point à quelle époque 
cette division fut faite , et probablement elle 
n'eut lieu qu'après l'invasion de l'JEspagne, 
lorsque la nation voulut assurer un sort à tous 
ses guerriers. (1) 

L'e:xemple des Visigoths. fut presque imrné*-' 
diatement imité par les Bourguignons. Il est 
probable que ceux-ci^ depuis leur invasion 
dans le pays des* Allemands y sous le ré^ne de > 
Valentinien I", n'a voient jamais regagné les 
bords de la Vistule. Les nations septentrionales; 
attirées une ibis vers les régions du Midi , ne 
reculoient point ensuite; Mais lés Bourgui- 
gnons , ressferréâ entie les tribus allemandes^, 
sans cesse en guerre avec elles,' et ne possédant 
poitit de demeures fixes, languissoient de con- : 
quérir une nouvelle patrie. Ils acceptèrent avec 
empresement les offres de Jovinus , un dei^ « 
usurpateurs qui Succédèrent dans les Gaules à 
Constantin, et qui disputèrent l'autorité d'Hô^ 
norius/ En l'année 4i^i , leur capitaine ou leur 
roi Gontkiêârey et un capitaine akin , nomtné 
Cxoac, encouragèrent Jovinus à prendre la 

(i) Codex Legum visigotharum. Lib. X, tit. I^ lex 8. Scr, 
franc. ï. IV, p. 4^8. — Hi&t» géoér. du Languedoc ^ liv. IV,' 
chap. 3o, 3i , p. 176. 
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40^14. pourpre à Mayence ; en même temps ils éta^ 
blîrent leurs quartiers dans la ptorince des 
Gaules située dur la gauche du Rhin^ qu'ont 
Hoinmoit Germanie Supérieures Ensuite ils son-' 
gèrent fort peâ à défendre Jovinns , dont la 
tête fut bientôt envoyée à Honorius, à Ra- 
venne. Peut-être est-^ce |poar prix de cet aban- 
don qu'Hongrios les reçut parmi les alliés de 
fempirç, comme il venoit d^y recevoir les Vi- 
sigoths. Il kur^permit d'étendre leurs quartiers 
des botds dit lac de Genève jusqu'au Confluent 
de la Moselle avec le Rhin. Ainsi commençai 
dans les Gauks la monarchie des Bourgui-' 
gnons, (i) . 

Les lois des Bourguignon s attestent, tout aussi 
bien que celles deé Yisigoths , tin paHage pri- 
mitif des terres entre le Romain et son ' hôte 
barbare; De même le premier ne garda que lé 
tiers de son ancien héritage , et il dut céder 
aux Botirguignons^ avec les deux tiers de sesr 
champs et de sêd prairie», le tiers de ses eseta ved 
pour les eultifc^* Toutefois, lorsqtf&n Bou'r- 
gnigAon avoit reçu dtl roi une concésision oU 
de terres on é'eselaves , il n'a voit rien à deman- 
der à aem liéte romain. Sans doute la conditîotï 
des pro'vinciaux étoit bien misérable , puiS'- 

(i) Ofy-mpwdorus, Byt, yenet\ T. I, p. 147. -^ Ph>spéri 
Affuk. ckran, p. Saj.-^Cassidd. chron adsnin. 4»3', p» i36ù'« 
— Histoire de Bourgogne, par un P. Bénédictin. iÂv. I, p. 3Éàf< 
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qu'une spoliation aussi violente et audsi uni- 412—414. 

vdrselle de la propriété n'a kissé aucune trace 

dans l'histoire; tandis qu'elle est attestée par les 

lois des deux peuples, atcun écrivain du temps 

n'a daigné en parler. Au contraire, Paul Orose 

célèbre la douceur et hs vertus civiles des 

Bourguignons, ce De notre temps, dit-il, les 

<c Gaules ont éprouvé leur puissance , quoique 

«c par la providence de Dieu , ils aient tous em* 

<c brassé récemment la foi chrétienne et catho- 

<c lique, qu'ils aient reçu nos prètic^s auxquels 

a ils obéissent , et qu'ils vivent innocemment , 

ce traitant les Gaulois avec douceur et mansué"- 

« tude^ non comme des vaincus, mais comnie 

« de vrais frères en Jésus<!ihrifiU d (i) 

Nous ne savons plus rien de l'histoire des 414^4231^. 
Bourguignons. dans les €»aules, depuis leur éta- 
blissement en 4 1 1 jusqu'à Tannée ifiS. Celle des 
Visigoths n'est pas si dépourvue d'événemens. 
Ataulphe leur avoit fait passer lee Pyrénées , soit 
qu'il voulût, pour servir Honorius, chasser les 
autres Barbares de l'Espagne^ soit , au contraire^ 
qu'il voulût s'âoigner du général Constantius, 
qui avoit récemment assiégé les Visigoths dan» 
Narbonne. Il s'ëtoit rendu maître nie Barce- 
lonne, où Placidie lui avoit donné un fils qui 
ne vécut que peu de mois. Cest là qu'il fut 

(i) Lex Burgwtdionum. §. 54» T. FV, p. 271. — PeatU Ord- 
^/i.Xib. VII, cap. 3a, p. 55o. Script franc. T. I, p. 597. 
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414— 4a3« assassiné par un de ses domestiques, au moisf* 
d'août 4 1 5. Son successeur Sigéric fit égorger 
six enfans qu'Âtaulphè a voit eus d'une pre- . 
inière femme j peu de fours après il fut IuÎt 
même massacré, et les Goths lui donnèrent 
Wallia pour successeur. Walliar renouvela avec 
Honoriusy au commencement de l'année 4i6 ^ 
le traité de subsides par lequel Ataulphe a'voit 
mis les Yisigoths à la solde de l'empire. II con- 
duiâit ensuite'ses guerriers contre les Barbares 
qui ravageoient l'Espagne. Il extermina les Si- 
linges, et il for^ les resftés des Vandales, des' 
Suèves et dés Alains à se retii^er dans les moii- 
tagnes de Galice. (1) 

Vers la fin de l'année 4 '3, Wallia ramena lès 
Visigoths de l'Espagne dans la Gaule , et un 
nouveau traité ^^'il fit avec le général Constan-^ 
tius fi:;ca avec plus de précision les provinces 
qui furent abandonnées aux Visigoths. Tou- 
louse devint leur capitale ^ et leur domihatiori 
s'étendit de cette ville jusqu'à l'Océan , sur les 
districts de Toulouse, Agen , Bordeaux , Péri^- 
gueux, Saintes, Angoulême et Poitiers. C'est 
alors au»si probablement que le partage ded 

(i) Jorhandes de rébus getiais, Càp. 3i , 32, p. 1104. — ' 
Idalii ckron. , p. 6i5. — Prosperi Aquit. , p. 627, — Prosperi ■ 
Tjrronis. , p. 638. — Isidori hispalens. Histor. Gothor. T. II. 
Script, franc. , p. 701. — Chronolog. Çothor. , p. 704. — 
Histoire génér. du Linguedoc, Liv. IV, cliap. i8-25, p. 166.' 
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terres mentionné dans leurs lois fut accompli: \i<4-4d3» 
Wallia^ qui mourut vers la fin de Fannée 4îB; 
li'eut point le temps dé donner à sk nouvelle 
hionarchie des institutions durables ; mais 
Tbéodbric^ fils du grand Alaric, que le libre 
choix des guerriers lui donna pour successeur, 
affermit, pendant un règne de trente ans$ Fem*- 
pire que les Yisigolhs avoient fondé dans les 
Gaules sur les ruines de celui des Romains, (i) 
Tandis que les Barbares se partageoient ainsi 
les provinces romaines , Honorius é toit toujours 
reconnu Comme empereur de l'Occident; Bieii 
plus , jamais le faste de la maison impériale 
n'avoit été poussé plus loin que sous ce r^ne 
malheureux ; jamais on n'avoit rejeté avec plus 
de mépris les o^res de paix des énheiiiis qu'on 
ne pouvoit pas même combattre. Honorius ,- 
enfermé dans les marais inaccessibles de Ra- 
venne, croyoit fidre preuve d'une noble fierté, 
d'une constance héroïque, eh ne se lai^aot dér. 
courager par aucun revers ^ et eh ne rabattant 
rien de ses prétentions , lorsque des arméea 
victorieuses parcouroient ses états d'une extré^ 
inité jusqu'à l'autrfe , ravageoienl où incen-^ 
dioient les villes et les villages , et égorgeoienfi 
des sujets que l'autorité publique ne protégeoit 

(i) Jornandes de rébus geticis. Cap. 33, 54 1 p* ito5. — « 
— HistoHœ Miscellœ. Lib. XIV, cap. 3» 4» ^* P- S»»-"-' 
jtiaiii Ep* chron, ^ j^. 6i6. 

TOME l; ÏO 
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414—4113/ plus. Honorius mourut enfin à Ra venue, le i5 
août 4^5', après vingt^^huit ans de désastres et 
de bonté. De grands talens a'étoient cependant 
développés sous son règpe; mais ils n'avoient 
servi qu'à attirer sur l'empire de nouveaux 
malheurs 9 de grandes victoires avoient été 
remportées en son nom , mais elles l'avoient 
privé des hommes mêmes qui auroient pu sau« 
ver l'univers romain. Constantin, ses deux 
fils, Jovinus, Sébastianiis , Attalus avoient été 
ftucce8sivemeI^ revêtus, de. la pourpre par les 
légions ou les provinces qui sentoient le besoin 
d'un dïef pour résister aux Barbares ; tous pé- 
rirent assassinés, à la réserve du dernier^ 
qu'lïonorius se contenta de faire mutiler; tous 
furent Ûétris du nom de tyran, qu'aucun ne mé« 
iritoità Tégaldu fils de Théodose ; et ce dernier 
triomphant, par i^ne sorte de force d'inertie , 
des talens , des vertus , du courage de jses rivaux , 
sembloit leur survivre à tous pour prouver en-* 
suite au monde quç ce ne sont pas les grandes 
passions ou les grandces &utes qui perdent les 
empilas, mais la lâcheté, l'incapacité, la foi- 
blesse , lorsque l'^ir^eil les adcompagi^e , et 
lorsque celui qui est moins qu'un homme se 
croit presque un» divinités 
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CHAPITRE IV. 

conquêtes de Cloçisi la Gaule divisée entre les 
Francs y les Bourguignons et les F^isigcffiJi^ 
423 — 5oo. 

L'iiiMPiRE d'Occident sabsista encore cinquante* 
trois ans après la mort d'Honorius ; mais ce demi* 
Mècle ne peut plus être considéré que comme la 
longue et cruelle agonie de ce grand corps. La dis* 
parition toujours plus rapide de toute popialalion 
dans cçs vastes contrées, autrefois feri^ilisées 
par tant de millions d'hommes , aiguisoit la eu* , 
pidité des Barbares , qui ne youloient point re- 
connoître de droits exclusifs sur la terre à ceux 
qui n'en faisoient aucun usage. lis venoient 
disputer les fruits d^une opulence passée à ceux 
qui ne pouvoient ni les défendre, ni les rem-^ ' 
placer. Pendant la guerre, ils détruisoient les 
hommes et les richesses ; mais à la paix ils se fbu'* 
doient toujours.sur l'abandon où le Romjain lais- 
soit les plus riches campagnes, pour demander 
un partage de ces déserts dont les empereurs n& 
pouvoient tirer aucun parti. La force des armés 
at)puyoit une demande qui sembloit équitable; 
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Texemple de concessions précédentes contraî- 
gnoit à en faire de nouvelles ; et les empereurs, 
dont l'autorité étoit toujours reconnue , dont 
le nom étoit toujours invoqué des extrémités de 
la Bretagne à celles de l'Illy rie , comptoient plus 
d^étrangers que de sujets dans leurs états, et 
voyoîent plus de vingt rois élever leur trône 
dans l'enceinte des provinces romaines. 
435-455. Le règne de Yalentinien III, fils du général 
Constantius et de Piacidie, et petit* fils, par 
cette dernière, du grand Théodose , remplit plus 
de la moitié de cette période de calamités. Il 
avoitété établi, en 4^5, sur le trône de l'Occi- 
dent par les armes de Théodose H, son cousin, 
après que l'usurpateur Jean, couronné à Ra- 
venne^ eut été massacré. A^cetteépoque^ Yalen- 
tinien III n'étoit âgé que de six ans, et toute 
Fautorité étoit réellenient confiée à sa mère 
Piacidie. Ce fut celle-ci qui, en reconnoissancc 
de l'aide qu'elle, avoit reçu , céda à- l'empire 
d'Orient la Dalmatie^ la Pannonie et le Norique, 
et accomplit la division des deux empires, en 
stipulant que les lois de l'un De seroient point 
obligatoires pour l'autre. Tant qu'elle vécut, 
ou jusqu'à l'an 4^0 , ce fut proprement elle 
seule qui régna sur TOccident. Dans les-cinq 
ans que son fils lui survécut , il donna lieu aux 
peuf>les de regretter le temps.de sa régence. 
Piacidie ^ fille de Thé^dose ,. et veuve.de dep:2c 
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hommes distingués, Ataulphe, roi des Yisi- 425—455 
gotbs/et Constaniius, général des Gaules, qui 
en 4a ï fut décoré de la pourpre, n^étoit pas si 
indigne que ses deux frères de celui de qui elle 
avoit reçu la vieib Elle eut du moins le mérite de 
savoir distinguer les talons d'Aétius et du comte 
Boniface, auxquels elle confia, à l'un le com- 
mandement de l'Italie et de la Gaule ^ à l'autre 
celui de l'Afrique, et que l'on peut considérer 
comme les derniers des Romains. Par leuracti-^ 
vite , leur courage et la confiance qu'ils inspi- 
rèrent., ils réussirent à former de nouvelles 
armées romaines, presque uniquement compo- 
sées de Barbares. Mais leur rivalité fut fatale à 
l'empire. Le comte Boniface , poussé a la révolte 
par Aétiùs, et croyant ne pouvoir sauver autrer 
ment sa tête, appela en Afrique, en 429, Gén- 4^ 
série, roi des Vandales- Ce peuple, qui avoit 
tourà tour vaincu les Suèves dans la Galice, les 
Romains et les Yisigoths dans la Bétique , n'hé^ 
sita point à abandonner ses conquêtes pour 
chercber de nouveaux établissemens. Cin- 
quante mille guerriers tout au plus suivirent 
Genséric, quoique, en faisant entrer danssou 
dénombrement les vieillards, les en&ns et le3 
esclaves , il prétendît commander à quatre- 
vingt mille hommes. C'étoit la nation des Van^ 
dales tout entière y à laquelle les Alàins eb un 
grand nombre de Yisigoths élQiept Y^Qus 9e 
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4«9--439- joindre. Le pays qu'ils attaquèrent, an moins 
trois fois plus étendu que les Gaules , n'avoit 
encore été ravagé par aucun ennemi. Mais la 
population y avoit été détruite par les mêmes 
causes qui anéSintissoient partout celle de l'em- 
pire. Lies Vandales furent cohstiamment victo- 
rieux ; l'Afrique fut désolée -en mémie temps 
que conquise, et Carthage^ où Genséiic entra 
le 9 octobre 439 , fut dépouillée de toutes ses 
richesses , que le vainqueur partagea entre ses 
Vandales, (i) 

4a8-45o. Mais tandis que l'Afrique éloit perdue , le 
patrice Aélius maintenoit une partie des Gaules 
dans l'obéissance. Fils d'un Scythe ihort ati ser- 
vice de l'empire , et élevé comme otage auprès 
d'Alaric, il avoit encore plus de crédit chez 
Jes Barbares qu'à la cour de Ravenne : les 
Huns surtout lui éloienl dévoués. Quelquefois 
il dirigea leurs armes contre ses rivaux; souvent 
aussi il s'en servil contre les ennemis de Rome^ 
et avec cette vaillante cavalerie ^ il reofporla 
dans les Gaules plusieurs victoires sur les peu- 
ples germaniques qui combattoient à pi^. 
En 4'^S , il battit les Francs dans le voisinage 
de Reims (ti); et dès lors jusqu'à Tannée 45o , de 

(f) Jomandes de rébus getiifis^ Gap. 33, p. iiô4* — Hisim 
Miscella. Lib. XI V^ cap. 9 et 10, p. gi^, ^^ Cassiodori chron» 
p. io63. 

(a) Prosper Aquitan, pag. 63o* 
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firéquens succès couronnèrent ses armes. Il força ^aS-450. 

en 434 et . 436 Gandicaire , roi des Bourgui* 

gnons , à se renferhier dans la Savoie ; il fit lever 

en 436 , à Théodoric ^ roi des Yisigoths ^ le siège 

de Narbonne^ il vainkjoit enfin, près de Tours 

et près de Ghinon ^ les Bagjaudes , et peut-être 

les Armôriques. (i) * 

Ce grand général y en combattant les Barbares^ 
ne se propoaoit point de les faire ressortir des 
frontièi^s de Fempire ; il étoit satisfiût lors^ 
qu^il pâiTOit les ameiaer à reconnoître Los ma^-! 
gistrâts de Rome^ et à se ranger parmi ses alités. 
Il saTott bien que ce n'étoit que cbez eax qu'il 
pourrait trouver des soldats ; mais c'étoit surtout 
surles hordes tartaresqu'il comptoit pour atxêter 
les Gtermains; aussi multiplia- t-il leurs colonies 
dans les Gaules. C'est à lui que les Alains^dû*^ 
rei^t leur établissem^ità^Yalénce et à Orlélïns» 
Par eux il Touloit demeurer maître du passage 
d u Rhône et de celui de la Loire ; maifr le pays 
au milieu duquel il fîxoit ces Barbares de Sey- 
thie soufiroit cruellement de leurs dépi^da- 
tions. {2) ^ 

Tel étbit l'état des Gaules ^ tandis qu'Attila > 433-450. 

(i) Prosper Tyra* , p. 63g. '^SHar^us in Pcuiegyr. Majô^ 
rianiy vers. 21Q. Scr.Jr, T. I, p. 802. -^^-^ Historiœ Misceïlœ» 
Lib. XIV, cap. ï T , p. gi5. — Abbé Dubos , Histoire critique, 
Liv. n^cbap. i4, p- 29. — Hiuir, FalesiL Lib. III, p> i^Q^ 

(2) Prosper Tjro, pag, 659. 
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433— 45q. ïoi des Huns, portoit dans l'empire d'Orient ses. 
ravages jusqu'aux portes de Constaptinople, et 
qu'il coritraignoit Théodose le jeune à se sou-i 
mettre aux conditions les plus honteuses. Théo- 
dose rendit à Attila tous les Huns fugitifs qui 
avoient cherché un asile dans ses états , et qui 
furent aussitôt «lis en croi^ç , sous les yeux 
mème^ des ambassadeurs chargés de les livrer. 
Bien plus, il força ses propres sujets qui s'é-i 
toient échappés de la captivité des Tartares ^ à 
retourner prendre leurs fers, à moins qu'ils ne 
se rachetassent au prix de douste pièces d'or 
par personne (i). Attila, dont la domination 
s'étendoit sur toute la longueur du l)anube , et 
qui. se trouvoit ainsi limitrophe des deux emr 
pires , résolut , après avoir ravagé l'IUyrie et 
la Grèce , de porter aussi ses armes dans l'Ocoi*? 
dent^ .et de pénétrer dans les Gaules, à. la tête 
des nations tartares et germaniques qu'il avoit 
contraintes à suivre ses étendards. 
<|(Si- . Lorsque Attila partit de son village royal dans 
Içs. plaines de Hongrie, il conduisoit, si l'on en 
peut croire Jornandès , cinq cent mille guer-i 
içiets ^ sa «uite. Mais on ne doit s'attendre à 
fiucune exactitude dans l'estimation du nombre 
des armées barbares ; leurs chefs n'en savent 
point eux-mêmes le compte, et elles parois- 
Ci) Prisci Bhetor. de Legationib, Byzant, Fen; T. ï, p. a5 
et 3a. » 
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(sent toujours innombrablcid aux malheureux 4^<t 
dont elles dévastent le pays. Les Huns traver- 

> 

soient sans magasins et sans convois un (mys 
peu cultivé , et déjà ruiné par des guerres con-^r 
tinpelles. On a peine à comprendre comment ce 
pays auroit pu nourrir une armée de cent mille 
hommes, et dénombre peut-être étoit plus qu'il 
n'en falloit aux Huns pour achever tout ce qu'ils 
entreprirent, (i) 

D'ailleurs, pour envahir la Gaule , Attila ne 
comptoit pas seulement sur ses propres forces. 
Deux frères se disputoient alors la royauté chez 
les Francs, ou du moins dans l'une de leurs tri^ 
bus, et l'un d'eux avqit recouru à lui, tandis 
que l'autre s'étoit mis sous la protection d'Aétius 
et des Romains. Dans les Gaules mêmes, les 
Scythes que commandoit Aétius étoient prêts 
à se joindre au roi de leujr nation , et Sangiban^ 
qui étoit à la tête des Alains d'Orléans , avôit 
promis de lui livrer cette ville. Honoriapjifin, 
sœur de Yalentinien Ul , avoit offert sa main à 
Attila, et lui avoit promis l'aide d'une faction 
parmi les Romains : car dans ce siècle on enten* 
dit pour la première fois parler des droits des 
princesses , et l'on regarda les monarchies 
pomme devant être divisées ou réunies . selon: 
les prétentions héréditaires des familles rér 
gnantes , et non selon les droits des peuples. De 

(i) Jornandes de rébus geticis. Cap. 35, p. 1106. 
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4^^ Romains pour sauver ensemble les .Gaules; il 
excita ]e ressentiment des Goth« , que les Huns 
sembloient poursuivre jusqu'aux extrémités de 
la terre , et il engagea le vieux roi à s'avancer avec 
ses deux fils et ses plus braves guerriers à kur. 
rencontre, jusqu'à une grande dislance de ses 
états, (r) 

' ^ Le reste de l'armée qu'Aétius avoit réunie 

dans les Gaules se composoit de Francs que les 
modernes ont supposé être Saliens et sujets de 
Mérovéfi j de Ripuaires qui étoient aussi de la 
race des Francs, de Saxons qui avoient uh éta- 
blissement à Bayeux , de Bourguignons qui de- 
puis quarante ans avoient fondé leur monar-r 
chie'près du lac de Genève , de Sarmates qui 
avoient passé dans les Gaules lors de la grande 
invasion des Barbares en 4o6, d'Alains d'Or- 
léans ou de Valence , de Tavfales du Poitou ^ 
de Bréons cantonnés en Rhétie , d'Armoriques y 
peut-être soldats des provinces qui avoient «e-? 
coué le joug, et de lœti ou de vétérans barbares, 
qui après avoir servi l'empire, en avoient reçu 
en récompense des terres qu'ils s'étoient enga- 
gés à défendre (2). La composition de cette ar- 
mée donne à connoître Tétrange condition des 
Gaules , qu'on regardoit toujours comme une 

(i) Sidonius j4pollin, Panegyr, Aviti, Y. 328 et seq. Scr. 
franc, T. I, p^ 806. 

(a) Jorrufndes de rébus geticis. Gap. 36, p. 1107., 
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province romaine, tandis que tant de peuples 45i. 
indépendans s'en éloient partagé les provinces. 
' L'armée qui envahissoit la Gaule ne conte- 
noit pas un moindre mélange de races diverses. 
Depuis qu'Attila, fils de Mundzuk, avoit suc- 
cédé en 433 à son oncle Rugiias , il avoit soumis 
à son empire les pays mêmes d'où étoient sortis 
les peuples qui , depuis 4^^^ 9 dévastoient les 
Gaules. Peut-être que la prodigieuse émigration 
qu'ils avoiént soufferte à cette époque leur avoit 
laissé moins de moyens de résister aux Huns. 
Ainsi des peuples de même nom , de mêmes 
armes, parlant la même langue, et se recon- 
noissant pour être du même sang, se trou voient 
opposés dans les deux armées. Trois frères de 
la famille dés Amales conduisoient les Oslro- 
goths; tm frère du roi franc qui suivoit Aélius, 
conduisoit d'autres Francs à la suite d'Attila, 
Les Bourguignons, les Thuringiens, les Ru- 
giens , les Hérulês march oient avec etix. Les 
Gépides enfin, sous'leur roi Ardaric, confident 
du roi des Huns, appartenoicnt à cette armée, 
• Il semble que lorsque Attila , près de se rendre 
ma^ître d'Orléans , vit approcher Aétîus,il èe 
retira avec précipitation vers les plaines de la 
Champagne, où il comptoit que son immense 
cavalerie pourroit se développer avec plus 
d'avantage. Les deux armées se rencontrèrent 
près deÇhâions} ua petit monticule s'élevoit 
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45x. entre elles ; les deux généraux jugèrent son im« 
portance décisive, et se le disputèrent avec 
acharnement. Enfin Thorismond, fils ai|ié du 
roi des Yisigoths , en demeura maître. La ba- 
taille, générale qui s'engagea alors fut , sel< a 
Texpression du seul historien. qui nous en ait 
conservé quelque détail, (catroc^, multiforme, 
<c eflVoyable, opiniâtre, et telle que l'antiquité 
<c n'a voit rien pu voir de semblable. » Il assure 
que le petit ruisseau qui couloit au bas da 
monticule fut tellement gonflé de sang, qu'il 
inonda ses bords comme un torrent. Thé4;>doric, 
roi des Yisigolhs , fut tué dès le commencement 
de la bataille , et demeura enseveli sous un 
monceau de morts; son fils Thorismood pt 
Aétius se trouvèrent l'un et l'autre sépfirés du 
gros de leur armée, et e^sposés à de^ieujrer pri^ 
son niera des Huns : mais pendant ce temps , 
Attila, effrayé de la perte énorme qu'il a voit 
faite, s'enferma dans une enceinte de ses chars 
Scythes , qu'il opposa comme une fortification 
aux assaillant. La nuit survint av^nt qu'on pût 
reconnoître à qui é.ioit demeurée la victoire. 
C^ IIP ^tque le lendemain que l'impipbiUtjB des 
Huns laissa voir qu'Attila se regard oit commq 
vaincu. Selon Jornandès , cent soixante-deux 
mille hommes étoient restés sur le chtamp dje 
bataille. Une aussi prodigieuse exagération in- 
dique du moins un effrayant massacre. Les 
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denx armées se làentoient également épuisées., ^Stn 
Attila deineui^a^ plusieurs jours immobile ; Tbo- 
ris9ioè4 ^'empressa de retourner à Toulouse , 
pour s'aftsurer du trône des Yisigoths , que ses 
ioires auroient pu lui disputer. Aétius n'essaya 
y^mt de renouveler Les cgmbats , et lorsque At* 
tik prit le parti de la retraite , il le laissa évacuer 
les Gaules, sans l'inquiéter dans sa marche, (i) 
La victoire d' Aétius dans les.plaines de Cbâ* 
}ons est la dernière dont Fempire d'Occident ait 
pu s'enorgueillir. II smbsista vingt -cinq ans 
encore /mais pour suppprter toujours plus le 
poids de l'infortune , et marcher plus rapide- 
ment à sa ruine. Cependant l'euipire des Huns , 
qui avoit menacé l'Europe de la plus cruelle 
servitude , fut renversé avant lui. Dès l'année 
suivante y Attila envahit l'Italie; c'est alors qu'il 4^* 
détruisit Aquilée, qu'il ravagea la Lômbardie y 
qu'il causa dans la Yénétie l'émigration à la«- 
quelle Venise dut sou origine, et qu'il se retira 

(î) Jornandes de rébus geticis. Cap. 36-42, p. 1106-1110. 
'-^Cassiodori chrome, p i364- — Uistor. Miscella,L\b.'Ky, 
cap. 5 , p. 910. — Gregorii Turonensis Uist Lib. U , cap. 7 , 
p. idi^i63. — Sidonius j^pollin. Panegjrr. Aviti, Carmen 7, 
S cr. franc, T. I, p. 806. — Ejusdem Epistolœ. \J\h, Vin, 
ep. i5 , p. 801. — f^itœ Sanctorum Lupi, A niant, Lupicini, etc. 
Scr. franc. T. I, p. 644* scq. — Prosperi Aquit* , p. 634» 
Prosperi Tyronis, p. 64o. — Idatii episc. p. 619. '^Frede* 
garii fragmenium Idçiio tributwn, T. II, p. (fifi. — Isidori 
Hispalemis, T. U, p. 701. — < Hadriani VtUesiL Lib. IV , 
p. i53. 
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453. enfin à Tintercessloii du pape Léon; Mais en ^55 
il mourut dans l'ivresse d^un feslin, et son énf^ 
pire s'écroula avec lui. Son favori Ardaric éta- 
blit là monarchie' des Gépidés dans la Dacie^ 
entre les monts Carpathes et le Pont-^Euxin^ 
dans lé lieu même qu'Attila avoit regardé comme 
le siégé de sa puissance^ Les Ostrogoths s'émpa-^ 
rèrent de la Pannonie, entré Vienne et Sir* 
mium ^ et Irnak avec les Huns se retira dans 
la petite Tartarie ^ où les restes dé ce penple 
furent asservis j peu ^l'années après y par \eé 
Igours , sortis des plaines de la Sibérie, (i) 

La chute de la redoutable monarchie des Hunâ 
enhardit le lâche Valentinien III; il ne crut 
plus avoir besoin de ménager le grand général 
dont il étoit jaloux^ et de la première épée qu'il 

4$4. eût )amais maniée y il tua Aétius dans son 
propre palais, en présence de ses eunuques et 
de ses courtisans. Ceux-ci s'empressèrent dé 
prendre part à cet assassinat ^ et le corps du 
dernier des Romains fut transpercé de cent 
blessures. La mort de Valentinien III suivit de 
près celle de son général. Il avoit ofifensé par ses 
débauches les sénateurs de Rome. Pétronius» 

4sL Maximus vengea , le 1 6 mars 455 , l'outrage fait à 
sa femme, par le meurtre de son souverain. (2) 

(t) Jornandes de rebui geticis^ Gap. 49» p- iii4* 

(1) Procopius de Bello f^andalico^ Lib. I, cap. 4» P* ^So^; 



DES FRANÇAIS. ' l6l 

Depuis la mort dé Valenlinien III, neuf em- 455—4^ 
pereurs universellement reconnus et deux pré- 
teudans a Tempire, régnèrent simultanément 
ou successivement dans l'OccidéVit , pendant les 
vingt'ùp ans que cet empire continua encore à 
subsister, sans qu'un seul d'entre eux transmit 
la couronne à son successeur autrement que 

' par une révolution. Tant dé convulsions^ tant 
de guerres civiljes auxquelles se trouvoit exposé 
coup sur coup un corps déjà dépourvu de toute 
vigueur, achevèrent d'anéantir ses forces. La 
Gaule avoit à peine le temps d'apprendre le 
nom de l'empereur que s'éloit donné l'Italie j 
lorsque jdéjà il étoit reh versé: Dépuis la perte dé 
rillyrie et dé l'Afrique, la Gaule étoit demeurée 
au centre de J'empire d'Occident^ qui partout 
menacé, partout envahi, s'étendoit cependant 
encore sur les îles Britanniques , l'Espagne, la 
Rhétie et l'Italie. Profitant de cette position 
centrale, la Gaule essaya de donner un succes- 
seur à Valentinien III , et le même Avitus , qui 
avoit négocié l'union des Visigoths avec les 
Uomains dbntre Attila, fut revêtu de la pdurpre 

' parles Visigoths et les Aomain^. 

Avitus, noble Auvergnat ^ et beau -f père du 450. 
poète Sidonius Apollinâris, se trouvoit -alors cri 
ambassade à Toulouse auprès de Théodoric II; 
celui-ci avoit massacré deux ans auparavant 
son frère THorismond, et étoit monté sur le.. 

TOME I. ï I 
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455. trône à sa place. Cependant à peine regardoit-on 
aîors lïne telle conduire comme Criminelle. 
Théodoric II, loué pa* les saints et par les é ve- 
nues /étoit comparé à Théodoric 1** son père; 
comme lui on le di^oit zélé pour la justice, et 
sans cesse occupé dû bien de ses sujets (i). Avi- 
tus avoit été lieutenant d'Aétius , puis préfet 
du prétoire; cn&n Pétroniùs Maximus lui avoifc 
' confié le commandenient des arn>écs des Gau- 
les, et Ta voit en même temps chargé d'une né- 
gociation auprès da roi de Toulouse ;. c^est là 
qu'Avitus apprit que ce même Maximus avoit 
été assassiné à Rome, et que cette ville avoit 
été pillée par Genséric et les Vandales. Théo- 
doric, auquel il étoit venu demander la paix, 
- lui oflFrit son alliance ef le secours de ses guer- 
riers , s'il vouloit se saisir de Fempire devenu 
vacant. En effet, Avîlus fut proclamé empereur 
à Toulouse par les Visigoths, Je 10 juillet 455, 
et cette cérémonie fut répétée à Arles, le i5 
août de la même année , au milieu d'une assem- 
blée des fonctionnaires publics des Gaules. Le 
nouvel auguste s'achemina ensuite v^rs Rome, 
pour s'y faire recônnoît^^e par le sénat , taildis 
que Théo(Jorîc , de concert avec lui , entra en 
Espagne/ pour y combattre les Suèves, dont les 

Ci) Sidonii Apollinaris Epist, Lîb, I, ep. a, p. 78^. — /«- 
do fi UispaL Episc. p. 701. — Histoire géuéré duLaoguedoe, 
Liî-. IV, chap. 58 , p. iqS. 
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dépcmilles lui étoient offertes en récompense 455. 
par Avitus, Tout ce qu'il pourroit conquérir 
sur eux devoit lui demeurer, pour qu'il le gou- 
vernât an nom des Romains. Théodoric rem- 
porta sur leur roi nommé Réchiarîus, qui étoil 
en même temps son beau-frère, une victoire 
décisive non loin d'Astorga. Il fit mourir Ré- 
chiarius qui étoit tombé entre ses mains, et il 
anéantit presque sa nation . ( i ) 

Ainsi s'élevoit la monarchie des Visîgotbs, et 45?— 4^' 
elle sembloit destinée à s'étendre à la fois sur 
toute la Gaule et toute l'Espagne. Théodoric II 
n'accomplit point cependant la conquête de 
cette seconde contrée. Il en fut rappelé par les 
désastres d'Avitus son allié , bientôt déposé à 
Rome, et probablement mis à mort. II eut à se 
défendre contre son successeur Majorien , qui , 
dans la dernière période de l'empire, ramena 
sur le trône des talens et des vertus qui sera- 
bloient n'appartenir qu'à la république ro- 
maine. Majorien visita la Gaule et l'Espagne; il 
fut reconnu par ces provinces , et il y rassem- 
bla, non des troupes nationales, il n'en exis- 
toit plus, mais des auxiliaires barbares, pour 
l'expédition contre les Vandales d'Afrique qu'il 
méditoit. (a) 

(i) Idatli Lemicensis Episc, chron, T. I, p. 620. — Jornand^ 
de rébus geticis.Cap, 44> P* ^m- 

(a) Sidonius Apollinar, Panegyr, MajorianL Vers 585-44^- 
— Proipopius de Bello FandaL Lib. I, cap. 7, p. 356f — Pris* 
eus exe, de Légat, pag. 38. 
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457--4Ç1. L'espéranceque les vertus de M ajorien avoieht 
fait naître, ne tarda pas à se dissiper. Il fut vic- 
time, au mois d'août 461 , d'une insurrection 
excitée dans son camp près de Tortone, par le 
patrice Riciiner j que tous les fédérés ou soldais 
barbares reconnoissoient pour chef. Dès lors il 
n'y eut proprement plus de gouvernement ro- 
main dans les Gaules. Les Barbares n'étoient 

s, 

cependant pas encore prêts à conquérir ce que 
l'empire perdoit. Les provinces du centre ^ la 
Narbonnoise, l'Auvergne j^ et le pays qui s'é- 
tendoit de la Loire jusqu'à la Somme, se regar- 
doient toujours comme appartenant à la répu- 
blique, quoique la république et l'ertipire n'exi- 
stassent plus. L'empereur Léon l^^ qui régnoit 
à Constantinople , envoyoit successivement à 
Rome Antbémius, 01ybrius,Népos, qui, à peine 
reconnus par l'Italie , étoient presque aussitôt 
massacrés. Les provinciaux qui avoient déjà 
vu l'empire ébranlé par de semblables convul- 
sions, regardoient celles-ci comme également 
passagères ; cet empire n'en subsisloit pas moins 
à leurs yeux, malgré l'interrègne. Enfin, en 
476, Odoacre qui commandoit en Italie les sol- 
dats fédérés, après avoir déposé Augustule, 
déclara qu'un seul chef suffisoit à l'empire ro- 
main , et renvoya au monarque de l'Orient les 
ornemens impériaux. Ainsi finit l'empire d'Oc- 
cident j mais cette révolution ne parut point 
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aux contemporains ce qu'elle nous paroît à 461—47(5, 
nous qui en voyons les suites. Par la puissance 
de rhabitude, par la croyance à la légitimité, 
Tempire continua à subsister dans le souvenir 
de tous ceux qui lui avoient été soumis. Les 
plus riches propriétaires, ou ceux qui avoient 
été revêtus de quelque magistrature , exercè- 
rent sur toute leur province une autorité que 
personne ne songeoit à leur disputer. Ainsi 
Ecdicius , fils d'Avitus , gouverna l'Auvergne , 
u^gidius et son fils Syagrius gouvernèrent le 
Soissonnois au nom de l'empiré, même depuis 
la déposition d'Augustule. 

Les restes des nations barbares qui, en 4o6, 
avoient envahi la Gaule, et qui n'a voient point 
passé en Espagne et en Afrique avec les Suèves 
et les Vandales , s'éloient , dans le cours de 
soixante-dix ans, incorporés avec les fédérés, 
les létesy et les autres soldats de l'empire; ils 
suivirent le sort des Romains. Mais pendant ce 
temps trois monarchies nouvelles, au midi, au 
levant et au nord , celles des Visigoths, des Bour- 
guignons et des Francs, s'affermissoient dans 
leurs conquêtes, s'avançoient dans les provinces 
demeurées vacantes, et recueilloient dans les 
Gaules la succession de l'empire romain. 

Les Visigoths furent gouvernés de 453 à 466 453-46$. 
par Théodoric II, fils de Théodoric I*'', et petit-^ 
^Is d'Alaric. C'étoit déjà le sixième souverain 
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453-466. de cette nation depuis son entrée en Aquitaine; 
avant de s'y établir, elle avoit long-leraps erré 
dans les provinces romaines, et depuis près 
d'un siècle elle avoit appris à profiter des arts 
cultivés dans Fempire; Texemple du dévelop- 
pement de l'esprit humain n'avoit point été 
perdu pour les Goths. Aussi de tous les peuples 
, barbares avoient-ils fait les progrès les plus in- 
contestables vers la civilisation ; mais en pre- 
nant le goût des commodités de la vie, des arts, 
et même des lettres , ils n'a voient point encore 
perdu leur ancienne bravoure, et le règne de 
Théodoric II fut signalé par des conquêtes. 
D'une part, il, repoussa les Suèves jusqu'à l'ex- 
frémité de la Galice; deux fois, après des vic- 
toires, il changea leur gouvernement, et lors- 
qu'il reconnut enfin leur nouveau roi Rémis- 
mond, ce fut à des conditions qui le rangeoient 
presque sous sa dépendance (i). D'autre part , 
il se rendit maîlre, en 462, de la ville de Nar- 
bonne , qui lui fut livrée par son comte ; il 
poussa aussi ses armées vers la Loire; mais son 
frère Frédéric , qu'il avoit chargé delà conquête 
de TArmorique, et qui s'éloit emparé de Chi- 
non , fut tué en 463 près d'Orléans, dans une 
bataille qu'il livra au comte /£gidius. Théo- 
Ci) Jornandes de rébus geticis. Cap. 44' P* 4^'* — Isidori 
hispal. Hist. gofhor. p. 701 . — Histoire génér. du Languedoc » 
Liv. ly» chap. 66, p. aoo. 



DES FBANÇAÏS. 167 

doric étendit enfin le domaine des Visigoths 453—46^ 
jusqu'au Rbône ; il attaqua même Arles et Mar- 
seille, mais il ne put les soumettre. Au bout de 
treize ans d'un règne glorieux, il fut tué avant 
le moi^ d'août 4^6, pa,r son £rère£uric qui lui 
succéda, (i) 

Théodoric étoit monté sur le trône par un 
fratricide.; il fit place à Ëuric par un fratricide. 
•Ce crime étoit alors ^ commun , qu'il n'iospiroit 
aucune horreur. C'étoit la condition nécessaire 
des rois barbares, comme c'est encore aujour- 
d'hui celle des prinpes miASulmans; l'histoire 
de^ peuples qui reo versèrent l'empire romain . 
est souillée à chaque page par la répétition de 
ces massacres.. Us étoier^t également fréquens 
dans les deux systèmes d'hàiédité pour la cou- 
ronne, qu'on voyoit pratiquer eu même temps 
daftô l'enceinte deb Gaulas, celui de la primo- 
géniture, et celui de Tégalité des partages. Les 
Goths, plus avancés d-^n» la civilisation qu'au- 
cun autre peuple germanique^ ne regardèrent 
jamais leur wonascbie comme une pio|)nété 
patritnpniale qui pût se transmettre ou se divi- 
ser par la volonté du testateur, sans égard au 
bien du peuple. Qu'elquefois ils élurejU leurs 
rois, plus suuvent ils se soumij-ent a l'aîné de 
la famille du défunt , mais ils ne donnèrent 
jamais deux chefs en même temps .à leur mo-» 

(i) Hist. génér. du Languedoc ^ Liy. lY» ch. 84 y 85 /p. 2io« 
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45^—466. narchie. Au contraire, les Bourgaignons, le^ 
Francs, et les autres peuples germaniques^ sans 
avoir un respect fort religieux pour le sang 
royal , regardoient comme égaux lés droits de 
^ quiconque en étoit issu. Ils auroient cru com- 
mettre une injustice s'ils avoient dépouille le 
fils d'un roi du tifre de roi, et d'une autorité 
égale sur ses compagnons d'armes : mais dès 
qu'ils ne vouloient plus de lui, ils le faisoient 
mourir, pour ne pas le réduire à l'humiliation 
d'une condition privée. 
466-434. Euric , monté sur le trône à Toulouse en 466, 
montra plus de lalens encore que ses deux pré- 
décesseurs : il poursuivit le projet qu'ils avoient 
formé de réunir les provinces de la Gaule en 
une seule monarchie, et de profiter pouj cela 
<^e la chute de tous les empereurs éphémères, 
qui annonçoit les dernières convulsions de 
> l'empire romain. Il repoussa les Bretons, dont 
l'empereur Anthémiusavoit invoquële secours j 
il attaqua, en 475, la province d'Auvergne et 
Clermontsa capitale, oùEcdicius, filsd'Avitus, 
qui se faisoit appeler irès-noble sénateur^ com- 
mandoit presque en souverain ; il la conquit 
en 47^, et s'en fit confirmer la possession par 
^ l'empereur Népos. Il avoit alors acquis pour 

frontières la Loire et le Rhône 5 en Espagne , il 
soumit toute la province tarragonaise ; dans 
l'Armorique , il punit les Saxons d^ Içurs ra-ya- 
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ges. Il conquît enfin la Provence, et fat reconnu 466--48i. 
pour souverain dans Arles et dans Marseille 
vers l'an 480. Aucun prince ou civilisé ou barr^ 
bare n'étoit alors redouté à Tégal d'Euric; et 
s'il avoit vécu plus long-temps, sans doute ce 
serôit aux Visigoths , non aux Francs , qu'au- 
roit appartenu Fhonneur de reconstituer les 
Gaules; mais il mourut à Arles, vers la fin xle 
Tannée 484, laissant seulement un fils en bas 
âge, couronné sous le nom d'Alaric II, à l'épo- 
que même où les Francs reconnoissoient pour' 
chef un habile guerrier, (i) 

Les Bourguignons avoient de leur côté fait 
des progrès rapides dans la partie la plus orien- 
tale des Gaules , ou celle qui étoit le plus rap- 
prochée de ritalie. En général , ils se présenté» 
rent aux provinces où ils faisoient la guerre, 
comme soldats des Romains. Gondicaire, qui 
régnoit sur cette nation , peut-être dès l'an 4o6, 
quand elle passa le Rhin , et tout au moins dès 
Fan 4^35 où son établissement dans la Bour^ 
gogîie actuelle fut reconnu par Honorius, con- 
serva plus de cinquante ans la cojaronne, II 
aypit été vaipcu en 455 par Aétius, lorsqt^'il 

(i) Sidonius ApoUin, Lib. VII, epi$t. i et 7, p. 79^-799. 

• — Isidori hi^pal, chron. p. 701, — Marii Episc. Avent, T. II, 

p. i3. — - Grçgorii Turonens. Lib. II, cap. ao, p. 171.— 

Jomandes de rébus geticis. Cap. 47> P- iïi3. — Hist. génér. 

du Languedoc. Liv. V, ch. i-^, p. Ti5. 
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4i3--463, avoit Toulu joindre la première Belgique aux 
autres provinces qu'il occupoit ; il a*voit perdu 
alors vingt mille de ses guerriers, et il avoit été 
obligé de se retirer dans les montagnes de la 
Savoie (i). Mais plus tard il étoit rentré dans 
l'alliance des Romains , il avoit été décoré par 
eux du titre de maître de la milice : il leë avoit 
secondés dans la guerre contre Attila , H en 
retour on lui avoit permis de nouveau de s'é- 
teildre dans les provinces voisines. Après sa 
mort y qu'on fixe à l'année -463 , ses quatre (ils , 

463— 5oo^ Gondebaud, Chilpéric, Godégisile et Godemar, 
commandèrent les diverses bandes des Bour- 
guignons, et portèrent tous indifféieinment le 
litre de rois. L'aîné, Gondebaud , avoit de plus 
reçu des Romains le titre de patrice ; il prit 
une part importante aux dernières révolutions 
de l'empire d'Occident , et c'est lui qui plaça 
Glycérius sur le trône (2). En même temps son 
frère Chilpéric, qui avoit iixé sa résidence à 
Genève , avoit reçu des empereurs le lilire de 

(i) Hadriani Falesii. Lîb. III, p. i36. 

(2) Cassiodori chron. p. i366. — Marii À vent. Ep, chron, 
p. i5. — Dubos , Histoire critique de la Monarchie française , 
Liv. III, ch. 12, p. 180.- Hist. de Bourgogne, Liv I, p. 32. 

Le pèffe dçs quatre. princes bourguignons est «appelé tour & 
tour Gondicaire, Gondioc et Gor\ihijiire j inaU peu^ être ces 
nom^ divers désignent-ils deux personnages , un père ei un fils. 
£a effet , il est difficile de croire que Gondeb»ud, mort «a &i6» 
fût fils aîné de Gondicaire, régnant en 4o6. * 
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maître de la milice. Dans un temps où presque 463—500. 
chaque année une révolution donnoit un em- 
pereur nouveau à l'Occident , ces capitaines 
avoient mille prétextes pour saisir ^ au nom de 
l'un des compétiteurs, les provinces qu'ils vou* 
loient enlever à l'autre , et pour les dépouiller 
tous également. C'est de cette manière, qu'en 
prolestant to.ujours de leur fidélité à Tempire, 
ils s'emparèrent de toute la province séqua-^ 
noise, de la première lyonnoise, et de plusieurs 
cantons dans la Viennoise et la première Aqui- 
taine, (i) 

Après la déposition d'Augustule, Odoacre, 
limitant ses prétentions à l'Italie , invita ses 
confrères les barbares des Gaules, à s'attribuer 
comme lui la souveraineté des provinces qu'ils 
occupoient. £n effet, les quatre rois Bourgui- 
gnons partagèrent entre eux l'armée , les pro- 
vinces et les tributs d^ villes. Mais la division 
territoriale ne pouvoit être que très-vaguement 
tracée par leur ignorance , et celle de l'armée y 
Traie source de leur pouvoir, ne dépendoit pas 
d'eux. Les soldats s'engageoient â leur gré à 
suivre celui des chefs qui leur faisoit espérer le 
plus de victoires, et qui leur promettoit le plus 
de licence. La loyauté des simples guerriers 
étoit sans cesse mise à Tenchère par Jes princes* 

(i) Sidonius Apoîlinaris. Lîb. V, épis t. 7, çum notls Sîr- 
mondi. Script, Jranc, T. J^^p. 79$. 
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463-500, Des intrignes continuelles troubloient chaque 
résidence et chaque camp. Lorsque les soldats 
abandonnoient leur prince, il ne paroissoit pas 
juste que celui-ci conservât sous^sa domination 
une étendue de provinces qu'il ne pouvoit plus 
exploiter. Quelqpç solennels qu'eussent été les 
partages , on étoit toujours prêt à en revenir, 
et chaque frère menaçoit sans cesse les provînt 
ces, la capitale, la couronne, la vie même de 
sonfrère^ 

Gondebaud fut le premier attaqué par ses 
deux frères , Chilpéric et Godemar ; sans doute 
le quatrième étoit alors engagé dans quelque 
guerre lointaine. Les deux princes bourgui- 
gnons avoient appelé àrleur aide les Allemands , 
qui avoient déjà pénétré dans les provinces que 
nous nommons aujourd'hui l'Alsace et la Lor- 
raine , ainsi qu'en Hclvétie. Gondebaud fut 
battu auprès d'Autun et obligé de s'enfuir; Mais 
ses deux frères ayant renvoyé les Allemands, 
pourpartager sanseux son héritage , Gondebaud 
rassembla ses partisans, et surprit les vain- 
queurs dans Vienne. Il tua de sa main son frère 
Chilpéric qui s'étoit rendu prisonnier : il fit 
lier une pierre au cou de sa femme et la préci-» 
pita dans le Rhône ; il fit trancher la tête à ses 
deux fils, et jeta leurs corps dans un puits; il 
^e garda prisonnières que les deux filles , dpnt 
Tune Çlotilde , ensuite, épouse de Çloviâ, eut 
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wne grande inflaence sur le sort de la monar- 4^3- 5oé. 
chie française. Kautre frère de Gondebaud, 
Godemar , s'étoit refagié dans une tour ; le bar* 
bare fit amasser au bas, des matières combusti-' 
blés, et Vy brûla tout vivant (r). On rapporte 
par conjecture cette tragédie à l'année 49'» 
tandis qua ce fut seulement en l'an 5oo que 
Gondebaud, comme nous le verrons en son lieu , 
fit également périr son quatrième frère Godégi- 
sile. Cependant il se crut obligé sans doute de té- 
moigner quelques remords après tant d'atro-. 
cités ; mais comme Gondebaud ^ qui professûit 
la foi arienne, Isussa percer quelque disposition, 
à passer à la foi catholique, saint Avitus, évé-^ 
que de Vienne, s'empressa de calmer ces re- 
mords, et de lui présenter le repos de sa con- 
science comme prix de sa cim version, ce Tu 
<c j^leurois avec une piété ineffable , lui écri voit- 
cc il y sur les funérailles de tes frères, et Hafflic- 
a tioii de ton. peuple étoît la conséquence de ta 
a tristesse publique» Mais d'après l'intention 
a secrète de. la .Divinité, ces causes de douleurs 
oc nous pr-epf^rpient dé la joie. C-étoit le bon- 
cch^ur du royau$ip qui diminuoit le nombre 
a des personnes royales, et qui ne conservoit 
<ç au monde que celles-là seules qui suffisoient 

(i) Valesius rer. franc, Lib. V, p. 25o. — Gregorii Turon. 
I^ib. Il, cap. a8, p. lyS.'^Frii^egârii epitome. Cap, 17 et 
19, p. 3^8.. ^ 
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46J~5oo. « à Fempire Crois-en mon expérience, tout 

(c ce qui parut fâcheux dans cette occasion est 
« devenu un avantage ; tout ce que nous avons 
^ pleuré alors, lious nous en réjouissons au- 
« jourd^hui, » (i) 

400--450. Les autres peuples barbares s'étoient tous 
établis dans les limites de Tempire avant les 
Francs. Ceux-ci, qui dévoient enfin rester maî- 
tres de la Gaule , et donner leur nom aux races 
mélangées qui s'uniroient à la feur, étoient de< 
meures long-temps fidèles à l'alliance des Ro- 
mains. Ils avoient vaillamment, mais vaine- 
ment défendu les frontières contre la grande in- 
vasion d^ Barbares en 4^6. A plusieurs re- 
prises ils avoient obtenu des partages der terres , 
comme soldats romains , dans les provinces 
voisines de celles où ils s'étoient établis. Mais 
leur condition n'étoit point semblable à celle des 
Goths ou des Bourguignons qui, chassés de 
leur patrie, erroientavec leurs femmes, leurs 
enfans et leurs richesses , en cherche d'une nou- 
velle demeure. JLes Francs s'étoient afiectîonnés 
à la contrée qui portoit leur nom, et qui' s'é- 
lendoit sur fe rive droite du Rhift jusqu'à TO- 
céan. Ils ne songeôient nullement à l'aban- 
donner , et en effet ils en retinrent la possession j 
alors même que toute la Gaule se fut soumise à 

(i) Alcimi Ecdicii Aviii episcopi Fîennensis JEp, 5. Editio 
Sirmondi. ApudDubos, Liy. III, ch. 17, p. 262. / 
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leur pouvoir. Quelques aventuriers seulement 40a— 45o. 
enrôlaient chez eux les jeunes gens les plus en- 
treprenans , et les conduisoient dans les Gaules , 
à la recherche du pillage et des dangers. Mal- 
gré leur préférence pour le service des Ro- 
niains , ils ne s'interdisoient pas les déjiréda- 
tions dans les provinces voisines. De^ Fan 4oo 
à Fan 44o » Trêves fut saccagée quatre fois pal^ 
eux (i) Il paroît aussi que dans le même es- 
pace -de temps , ils formèrent plusieurs éta- 
blissemens sur la gauche du Rhin, le long 
de la Meuse et de l'Escaut. 

Les Francs semblent avoir joué un rôle beau- 
coup plus important dans les Gaules , à la fin ' 
d u quatrième siècle qu'au milieu du cinquième; 
la concision des historiens de la dernière épo- 
que nous fait peut-être illusion. Cependant, 
comme c'étoit l'usage de la nation de diviser 
toujours la monarcliie entre tous les fils de 
chaque roi ; comme nous savons qu'en 480 
chaque peuple franc avoit un roi différent, et 
que chaque roi ne ccmvmandoit pas à plus de 
trois ou quatre mille guerriers, ii est assez pro- 
bable que cette division croissante aura em- 
pêché les princes francs de soutenir entre 400. 
et J\So le rôle qu'on avoil vu jouer à un Mel- 

(r) SaWiéni dé Guhematîone Dei. Lib. VI, p. i3o, i58. 
Script franc. T. I , p. 78©. — Pagi critica ad ann. 4' ' > S* 7» 
p. io5. , 
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4oo^ioo. lobaudes oa à un Arbogaste. Nous ignorerions 
absolument les noms de tous ces petits rois , si 
une chronique qui porte le nom de Prosper 
Tyro, ne contenoit pas , sous les années 430, 
4^7 et 448 ^ une courte phrase qu'on croit même 
avoir été interpolée plus tard , dans cet ou- 
vrage déjà suspect, et qui nous apprend que 
Pharamond, Clodionet JMérovée, régnèrent en 
France, (i) . 

Si les trois noms qu'on trouve dans Prosper 
Tyro , sont en effet ceux de princes français , 
^ rien du moins ne donne lieu de croire qu'ils 
j-égnassent sur toute la nation. Aussi le travail 
des écrivains postérieurs qui rapportent à l'un 
ou à l'autre les diverses expéditions des Francs, 
repose-t-il sur une supposition tout*à~fait gra- 
tuite. De même si Mérovée régna sur les Francs- 
Saliens, en 44^, ^^ n'étoit pas dans sa tribu 
qu'il y avoit, en 45 f , deux frères prétendant à 
la couronne ^ dont l'un recourut aux Romains, 

(i) Prosperi Tyrôn. ckron. p, 638-64o. Script, fnmà. T. i* 
Arcadii et Ilonoriù 26. Faramundus régnât in Francia, 
Palentiniani. 5. Clodius régnât in Francia. 

Îi5. MeroOeus régnât in Francia. 

La Chronique de Prosper T^ro , qui s'étend de Tan 3jg k 
Fan 455 ,^paroit u*étre autre chose que celle de Prosper d'Aqui* 
laine , h laquelle un copiste a ùût des changemens et des addi- 
tions presque toujours suspectes. Lestrois phrases que nous 
vçnoDS de rapporter u*0JQt aucune cowexÎQu avec ce qui pré-* 
éède ou ce qui suit. 
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et fut vu à Rome par le rhéteur Priscusj Vautré 4oo-r45o. 
joignit Attila. C'est confondre l'histoire au lieu ^ 
de l'éclaircir , que d^attribuer à un homme qui 
peut-êtr^ n'exista jamais ^ ce que les anciens his- 
toriens ont dit d'une nation. 

Grégoire de Tours , qui vivoit cent cinquante 
ans plus tard , lorsque la monarchie des Francs 
couvroit déjà les Gaules , a travaille avec une 
érudition et une diligence rares pour son siècle, ^ 

à rassembler tout ce qui pouvoit jeter quelque 
lueur sur les premiers étabtissemens des Francs 
au-delà du Rhin. Il lie nomme point Phara- 
mondy et il ne parle des rois antérieurs à Clo- 
vis, qu'avec une extrême défiance. Selon lui, 
Clodion , dans un temps qu'il ne fixe point , 
partit de sa résidence au château de Disparg, 
en Thuringe , et s'empara de Cambrai , puis 
de tout le pays situé entre le Rhin et la Somme. 
« Quelques-uns assurent j ajoute-t-il , que le roi 
ce Mérovée, qui eut pour fils Childéric , étoitde 
« sa race, (i) » Grégoire de Tours n'ajoute pas 
un mot pi sur Clodion ni sur Mérovée. Il nous 
apprend seulement que Childéric ,. s'abandon- 
nant à la débauche , se fit chasser de son pays 
par les Francs dont il avoit séduit les femmes 
et les filles. Fendant son exil en Thuringe , 



l 



(i) Gregorii Turonensis Histor. Lih. Il, cap. 9, p. 167. 
Il a été copié par tous les axicîens écriyaLas , et commenté par 
tous les moderneii. 
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457-4164. qui dura huit ans, il séduisit aussi Basina, la ^ 
femme de son hôte dont il eut pour J5Is Clovis. - 1 
Puraxit son absence, les Francs obéirent à 
Egidius, maître des soldats de l^empire. Ce 
fut probablement Pépoque ( 457-4640 ^^ ^^ 
comte Egidius se distingua au service de Ma- 
jo;rien et dans la guerre contlre les Visigoths. A 
. lamort d'Ëgidius, en 464 > lés Francs rentrèrent 

. ^ , sa^s doute dans leurs foyers ^ et ils rappelèrent 
Jeur roi Childéric. (i) 

481-^486. Rien de plus ne nous est connu ou ne peut 
"jamais Têtre sur les ancêtres de Clovis. Celui- 
ci succéda à son père Childéric en 4di; l'or^ 
croit qu'à cette époque il n'avoit pas plus de 
quinze ans , et qu'il régnoit sur une colohie de 
Francs saliens établis àTournai où son père étoit 
mort; il ne fit point parier de lui jusqu'à Tan- 
née 486 , la cinquième de son règne. Il y avoit 
alors déjà dix ans que Fempire d'Occident étoit / 
ji supprimé ; mais les provinces romaines atten- 
doient toujours la révolution prochaine qui de- 
voit , elles n'en doutoiént point , relever le trône 
/ . légitime de» Césars. La ville la plus voisine des 

Francs saliens sujets de Clovis étoit Soissons y 
qui , aussi-bien que Tournai et Cambrai , fai- 
soit partie de la seconde Belgique. Afranius- 
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(i) Gregorii Turon» Lib. II, cap. 12, p. 168. — î^degarii 
Epitomata,' Gip. ii, p. 596. — Gesta reg.Jraneor. Cap 7, 
p. 545. ' 
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Syagrins y commandoit, et peat-être son au* 48x--486. 
torité étoit-elle recolhiue dans toutes les {ffo- , 
vinc^s qui, depuis la chute de Tempire, n'a- 
voient point passé à de nouveaux maîtres, et i 
qui demeuroient toujours attachées à un État 
qui n'existoit plus. Aussi Grégoire de Tours lui 
donne-t*il le npm bizarre de roi des Romains. 
Syagrius étoit fils de ce comte Egidius, maître 
de la milice, qui avoit soutenu vaillamment 
la guerre contre les Yisigoths f et sous les ordres 
duquel les Francs eux-mêmes lAVoient long- 
temps combattu, (i ) 

(^iovis , roi des Francs de Tournai , s'associa 486. 
if. Ragnacaire , roi des Francs établis à Cambrai. 
Chacune de ces petites tribus pouvoit mettre 
tout au plus trois ou quatre mille guerriers 
sbus les armes (a). Ensemble ils envoyèrent 
défier Syagrius, et ils le battirent. Celui-ci, ne 
trouvant dans un État désorganisé rien de prêt 
pour la résistance , se rendit à Toulouse pour 
y implorer les secours des Visîgoths.» Les con- ^ 
seillers d'Alaric H, qui en 4^4 avoit succédé a 
Eurîc^ avant d'être parvenu à Fâge d'homme, 
firent charger de chaînes Syagrius , et le ren- 
voyèrent à Clovis, qui le fit mourir en prison* 
Grégoire d e Ton rs , contre toute vraisemblance , ^ 

attribue cette lâche action à la peur que Clovis 

(i) Gregorii Turon, Lîb. II, cap. 217, p. 174* 

(a) Abbé Dubos, Histoire critique. Lit. IH^ ch. 19, t. Q. 
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486. . inspiroit aux Visigoths. Il est plus probable que 
ceu^-ci voulurent se déâlire ^ bqùI guerrier 
qui défendît eiicore contre eux les proykices 
* romaines, (i) . 

Le, partage du butin enlevé par les Francs 
se fit à Soissons. Ils étôient encore païens , et 
ils avoient sur leur passage dépouillé toutes 
les églises. Saint Rémi, alors évêque do Reims^ 
vint réclamer à Soissons un vase d'argent en- 
levé à son église. Clovis vouloit le rendre en 
' effet ; mais un soldat . frappant la coupa de sa 
francisque , s'écria que le roi n'avoit de drçit 
sur aucune, partie du butin , qu'après qu'elle 
lui seroit échue en partage par le sort. Ciovii 
dissimula son ressentiment; mais peu de mois 
après , dans une revue , il accusa ce soldat de 
t^ir se^ armes mal en ordre , et en même 
temps il jeta sa francisque à terre. Le soldat se 
baissa cour la relever^ à l'instant Clovis" le 
frappa de la sieone à la tête , en s'écriant : C^est 
aimi que^ tu as frappé le vase de Reims (2). 
Cette anecdote, rapportée par Grégoire de Tours, 
a été. répétée ensuite par tous ; les historiens. 
Nous possédons un si petit npmbre de faits sur 
rhistpire des pr^n^iersrois Francs, que le moin- . 
dre trait qui peut servir à faire deviner leur ca- 

' i r 

ff 

(i) Gregor. Turon. Lib. II, cap. 27, p. 175. 
(2) Gregor, Turon, Lib* II, cap. 27, p. l'jS^^-Fredegarii 
Epit, Gap. 16, p. 398. — Ûestn reg.Jrancor, p, 547- 
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raclère, leurs droits et les mœurs de la nation , a 
été relevé et commenté de mille manières. Il faut 
cependant se défier des inductions ingénieuses 
tirées par les écrivains^ modernes , d'un fait 
peut-être altéré par les passions ou les préjugés 
du seul historien qui nous en ait transmis la 
connoissance. (i) 

Clovis continua ses expéditions guerrières , 
nous dit Grégoire de To«rs , et la dixième an- 
née de son règne , il soumit les Tongriens. Il 
n'étoit encore alors que le chef d^une petite 
bande armée qui dominoit j^ans un très^petit 
pays. Cependant, lorsqu'il voulut se marier, 
il ne choisit point sa compagne parmi ses com- 
patriotes, comme faisoient toujours les empc 
reurs romains. Les rois barbares se regardoient 
comme formant une classe séparée , au milieu 
des hommes ; ils né se marioient qu'entre eux, 
et cette recherche de femmes étrangères établis- 
soit ^des rapports inattendus entre les peuples 
les plus éloignés. Ainsi les filles de ThéodoricJ 
avoient épousé Fune 'le roi des Suèves, en Es- 
pagne, l'autre le roi des Vandales, en Afrique. 
Clovis n'auroit peut-être point obtenu la fille* 
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(i)'BoulainvilHers, Mémoires ÎUsteriques, T.'I,'p. îji.-t. 
AbbéDubos, Histoire crit. Liv. III, cfaap.ai , t. H, p. 34 ï- 
— Mably , Observations sur l'Hist. de France. My.. I ,. ch. i, 
p. 222, et note 2* p. 3o6. — Montlosier, Monarchie Jranç^ 
T. I, p. 46i. ^ ^ , 
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i^ï— 49B. Clotildc étoit chrétienne et orthodoxe; «on 
^ père et sa mère avoient été également attachés 
à cette croyance, tandis que le reste des princes 
bourguignons , les Visigoths et pi^esque tous les 
barbares qui avoient embra&sé le christianisme ^ 
avoient adopté les opinions des ariens. Clovis, 
ainsi que les Francs , étoit demeuré fidèle au 
culte des dieux de la Germanie. Ce culte ce- 
pendant étoit pour les Germains une habitude 
plutôt qu'une croyance; leur attachement étoit 
peu profond y et Clovis ne s^opposa point à ce 
que Clolilde fît baptiser un premier fils, fruit 
de leur union, qui mourut peu après ^ puis 
ensuite un second. Clotilde,; pieuse, enthou- 
siaste entourée de prêtres auxquels elle ac- 
, cordoit la plus grande confiance , attendoit 
tou jo^rs une intervention miraculeuse de la di- 
vinité ou de ses saints dans toutes les «ircon- 
^ stances de sa vie. Elle s'efiForçoît de fidre par- 
tager sa croyance à' son époux, et en récom- 
pense, elle lui promettoit 4'aidede son D|ieu 
pour élever sa puissance , et pour la venger 

<c r€bouf sa contrerooilt , à sa bouche la trait , si la baisa tont 
» à na. Elle commença à rougir de la honte qn^elle en ot comme 
ce sainte pucelle. Quant elle fat retournée en sa chambre, elle 
(c envoya querre par une de ses daraoîseUes le poure , si comme 
<c eile'cuidoity que ti avoit-la main baisée. Déliant li vînt, elle 
(c li demanda pootVjaoi il li avoit la main baisée et dénué. Au- 
a; reliens li respôndit qu^il estoit mesages au fort roy Clodovées 
<c de'Prtince, etc.* * ' 
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de soaonclaet de toute la race bourguignonne^ io^i^- 
Clovis ne répugnoit pas à des croyances sur- 
naturelles, qui trouvoient alors du crédit au- 
près dVsprits bien plus éclairés que le sien ; il 
se regardoit comme appelé à choisir entre les 
secours que lui offroit le Dieu de sa firaime , ' 
et ceux qu'il attendoit dcâ dieux de ses pères. 
Dans une occasion dangereuse où les derniers 
ne répondirent pa^ à son espérance , il crut 
devoir se tourner vers le premier. 

Cette occasion se présenta en 496 , dans une içP- 
invarion des Allemands , que les oifFérentes tri- 
bus des Francs tentèrent de repousser en com- 
mun. Les armées des deux peuples se rencon- 
trèrent à Tolbiac , qu'on croit être aujourd'hui 
^ullich, à quatre lieues de Cologne. Sigebert, 
roi des Francs ripuaires , qui faisoit sa rési- 
dence à Cologne, et qui combattoit avec Clovis , 
fut blessé dans ce combat. Les Francs parois- 
soient sur le point de perdre la bataille, lorsque 
Clovis adressa ses vœux! au Dieu de Clotilde, 
et promit d'embrasser la religion qii'elle profes- 
soit, s'il remportoit la victoire. Sur ces entre- 
, faites, le roi des Allemands fut tué , ses guer- 
riers furent mis en désordre , et comme ils se 
çroyoient près d'être massacrés par des vain- 
queurs féroces , peu accoutumés à épargner les 
Vaincus , ils s'écrièrent que non-seulement ils 
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4g6. se sôumettoient , mais qu'ils reconnoissoient 
' GJo vis pour leur roi. (i^ . 

Les deux peuples pafloient la même langue , 
et pou voient se considérer comme de même 
origine : Tuaage de passer sous les drapeaux du 
vainqueur n'étoit point rare parmi les Ger- 
mains , et les deux confédérations des Francs 
et des Allemands s'étoient formées originaire* 
ment d'aventuriers de diverses races , que la 
supériorité de talens d'un guerrier brave et vio 
torieux avoit réunis, Clovis sembloit fait pour 
opérer de nouveau une semblable réinûon. 
C'est ainsi que ce capitaine d'un petit peuple 
se trouva tout à coup, après la victoire de Tol- 
biac, général d'une grande armée. La confédéra- 
tion des Allemands l'avoit reconnu pour chef; 
ma\s le lien social ëtoit fort relâché , et ceux qui 
porloient le nom d'Allemands ne se réunirent 
point tous aux Francs. Les uns avoient pénétré 
dan% le Norique , d'autres dans l'Italie , où ils 
s'étoient rangés sous l'autorité deThéodoric, roi 
des Ostrogoths ^ qui en 49^ avoit fondé une 
nouvelle monarchie , en Italie, sur la ruine de 



(i) Gregor. Turon. Hist, Lîb. II, cap. 3o , p. 176. — Fre- 
degarii Epit, Cap. oj, p. l{O0. — Gesta regum frarworum* 
Cap. i5, p. 55i. — Rorico gesta Franùorum. T. lîl, p. 9. — 
Aimoini Monach.floriac, Cap. i5 et 16, p. Sg. — Chroniques- 
de Samt-Denjs. Liv. I, chap. 19, p. 170. 
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eelle d'X)dôacre; d'autres encx)re n'avoiei^t point i^fi- 
abandonné leurs ancienneâ demeurés au-delà du 
Rhin. Clovis ne commandoit qu'à ceux qui 
étoient entrés dans les (xaules. Cependant leur 
réunionf avec les Francs saliens le rendoit déjà 
fort supérieur en puissance ^ux antres rois de 
sa pation , auparairant ses égaux. 

La victoire de Tolbiac aVoit ioiis Glovis .à la 
tête d'un» puissante confédération germanique ; 
mais sa coûversion seule pouvoit lui assurer la 
bienveillance et Tobéissahce des Gaulois au mi- ^ 
lieu ^desquels ii^vouloit établir son empire. Clo-^ 
vis se hâta donc d'accomplir le voeu qu'il avoit 

I £iit à Clotilde et à son Dieu. Pour que ce chan- 
gement de religion lui fût utile t il falloit que 
ses soldats consentissent comme lui à embrasser 
le culte qu'il alloit professer. Il fit venir auprès 
de lui saint Remi^ évéque de Reims, qui, de 
conéert avec Clotilde, prêcha aux Francs la foi 
nouvelle. Le saint parloit latin, langage unique 
des Gaulois à cette époque. Les France en géné- 
ral n'eutendoient que la langue tudésque ; l'ex- 
plication des mystères n'en éprouva aucun em- 
pêchement. La magnificence du culte catholi- 
que ,4a beauté des églises , la richesse du clergé , 
^la confiance du peuple dans les miracles, péné- 

. trèrent de resp^tles soldats barbares. De beau- 
coup la plus grande partie de la nation, c'est- 
à-dire trois mille guerriers, consentirent à rece- 
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^9^' voir le baptême avec leur chef. Et saint Rémi : 
dans ]a cathédrale de Reims^ le jour de Noël 496, 
reprenantayecsoridiscipleleton d'un mai trejui 
dit, en répandant sur lui l'eau lustrale , en pré- 
sence de Farmée : (c Courbe ta tête , ô Sicambre! 
<( avec humilité. Adore ce que tu as brûlé , et 
<c brûle ce que tu as adoré. » (i) 
Par un sort singulier , Clovis se trouva être à 
^ cette époque le seul roi cfvilisé ou barbare qui 
fît profession dé la foi orthodoxe. L'empereui? 
Anastase , en Orient, étoit tombé dans quelque 
.erreur obscure sur la doctrine de l'incarnation ; 
le grand Théodoric, qui venoit de fonder 4en 
Italie le royaume des Ostrogoths ; Alaric, roi 
des Viâigoths à Toulouse; Gondebâud et Gode- 
gisile, rois des Bourguignons; Trasamond, roi 
V des Vandales en Afrique; le roi des Suèvps en 
Espasne, dont le nom n'est pas connu, étoient 
tous ariens. Plus la doctrine de la divinité de 
Jésus-Christ, et de son égalité avec son père ^ 
étonnoit la raison , plus elle paroissoit impor« 
tante au clergé , et elle ëtoit chère au peuple. 
Les ariens étoient supposés faire la plus mor- 
telle offense au fondateur de la religion , lors- 
qu'ils reconnoissoient en lui aucune eaçèce 
d'infériorité à l'égard du Créateur; et la foi chré- 
tienne tout entière paroissoit alors consister 
dans une juste interprétation du dogme de la 

(i) Gregor, Turon. Uto. H, cap. 3i , p. 177. 
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Trinité^ La conversion de Clovis fut pour les 4y6L 
Gaulois et pour tout le clergé catholique un 
jour de triomphe. Un nouveau G>hstanlin pre- 
noit la défense de l'Eglise, et de persécutée il 
lui promettoit de la rendre persécutrice. 

Le pape Anastase adressa de Rome une lettre i^—Soo. 
à^Iîlovis pour le féliciter, et Avitus, évêque de 
Vienne , sentant déjà quelle conséquence pou- 
voit'avdir pour tout le clergé des Craules la con- • 
version d\in roi aussi vaillant , lui écrivit : 
f^otre foi est notre victoire (i). En effet, dans 
les villes gauloises , qui , démembrées de l'em* 
pire, m'étoient point encore envahies par les 
Barbares, un clergé riche et puissant, secondé \ 

par la superstition des peuples , avoit remplacé 
tous les autres pouvoirs de l'état. L'évêque, 
prcimier citoyen de la ville, étoit l'oracle de la 
municipalité, souvent son^chef, et il s'arrogeoit 
toutes les fonctions des comtes que l'empereur 
xie ùommoit plus. Les rois desYisigoths avoient 
exercé quelque persécution contre les catholi- > 
ques; le premier intérêt des Gaulois étoit de ne 
pas tomber entre leurs mains; leur politique 
la plus naturelle , 'de se choisir i^n défenseur 
guerrier. . • , ^ ' 

Un chapitre deProcope, au livre premier de 



(i) Epistolœ Anastasii et AviH PP* ad Çhlodoveum. Scr. 
franc. T. IV j p. 49» ^^* ^ Pagi cfitm in SàrorUwn, A^ino 
499» S- 9 et 10, p. 457* 
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^496^*500. sa Guerre gothique , nous donne le^eules no- 
- tions qui nous soient parvenues sur l'alliance 
qu'une même foi religieuse fit contracter entre 
le^s Francs et les Gaulois. Il nous dit que les 
Armoriques, qui conànoient avec les Francs, 
après avoir été attaqués par eui^ et les avoir 
vaillamment repoussés, acceptèrent leur al- 
liance; qu'ils convinrent de se réunir en un seul 
peuple, et"de se régir par lés mêmes lois ; qu'en 
même temps ^es soldats romains , dispersés 
dans diverses provinces des Gaules, et ne pou- . 
vant plus avoir de communications avec l'an- 
cienne ou la nouvelle Rome, furent également ^ 
incorporés dans l'armée et la nation ^es Francs, 
dont ils accrurent subitement la puissance^ 
Comme la plupart d'entre eux étoîent Barbares 
ou Germains d'origine, ils n'eurent pas 4^ 
^ peine à s'Unir à des peuples avec lesquels ils 
avoient cette communauté de langue et de 
mœurs (i). Aucune trace, il est vriii, de ce 
grand événement n'est demeurée dans aucun 
des historiens de France, ni dans aucune dea 
lois des peuples barbares. 

Cependant, dès le moment de la conversion 

de Clovis , nous voyons le chef de trois mille 

vguerriers devenir le souverain de la plus belle 

(i) Proùopius de Bello gothioo, Lîb. I, cap. la, p. ^'S. /ji^ 
Bj%. Fenet, , et T. Il , p. 5q , in Sdr^Jkflnc, —. Abbé Dubos , 
Histoire crit Liv. IV, ch. 3 , t. II, p. 447- 



V 






DE3 FlLAN^AlS* JQI . 

portion de la^'Gaule. Eqtre les années 497 et 5oo, 497-^5<». 
espace de temps où Grégoire de Tours ne place 
aucun événement , tous lôs restes de la domi- 
nation romaine disparurent, et toutes les pro- 
vinces qui^ soit {réunies en confédérations, soit 
épatses, n^avoient encore reconnu Fautorité 
il'aypvin Barbare , devinrent parties de la imy 
narchie des Francs. A la fiii du cinquième siècle, 
ou vingt^in^ans après la suppression de Vem- ^ 
pire d'Occident , la domination de Clovis s'éten- f 
doit jusqu'à FOcéan, jusqu'à la Loire, où* elle 
confînoit avec celle des Yisig^ths ; jusqu'au 
Rhône, où elle confinoit avec les Bourguignons; 
et jusqu'au Rhin , où elle confinoit avec les Al- 
lemands , ou avec d'autres Francs. La convcr- 
sion de Clovis Favoit rendu le chef de tous les ' 

Romains ; sa perfidie devoit- Félever au-dessus 
de tous les Barbares. NousWertons dans le efaâ- 
pitre suivant comment il réussit à fitire égorger 
tous ses pàrens , pour demeurer seul chef dé ki 
nation des Francs; comment il précipita la ruîiie 
d'un roi des Bo\irguignons et d'un roi fies Visfc- 
goths , et comment il accomplit Fûeuvre que as 
victoire de Tolbiac avoit commencé. 
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CHAPITRE V. 

Fin du règne de Chvis. 5oo — 5i i. 

Gloyis, à la fin du cinquième siècle, avoit 
rangé sous la domination des Francs un ;tiers 
à peu près de la Gaule; mais la souveraineté de 
cesnouveaux maîtres ne ressembloit ni à celle 
des Romains ^ ni à celle des rois de no^ jours. 
L'armée des Barbares ne s'éfoit pas contentée 
d'occuper des provinces autrefois civilisées , et 
qui conservoient beaucoup de restes de leur 
organisation supérieure; cette armée s y étoit 
emparée de toute l'autorité , et elle Fexploitoit 
.pour son compte. Clovis étoit le chef de ces 
Barbares que leurs sujets regardoient toujours 
comme étrangers. Il étoit le roi des hommes, 
non celui du pays. A peine pouvoit-il assigner 
lui-mêjgae les frontières de sa monarchie. Son 
autorité régulière ne s'étendoit proprement que 
sur les soldats francs toujours cantonnés à peu 
de distancé de sa personne , toujours prêts à le 
suivre dans de nouveaux combats ; cependant 
il pou voit regarder comme une nouvelle France 
qu'il fondoit sux^^»gauche du Rhin , toute l'é- 
tendue des provinces dans lesquelles on treâi- 
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bloit devant ses Francs et on obéissoît à leurs 500— 5ix. 
ordres. Aacun lien direct ne Fattactibit aux 
Gaulois ou Romains qui habitoienH ces provin-* 
ces avant son invasion. Il n'étoit pa§ leur ma- 
gistrat, mais leur vainqueur; il n'en attendoit 
pas de fidélité, et il ne croyoit leur devoir d'au- 
tre protection que celle qui rësultoit de son 
propre intérêt, pour faire cesser leur résistance. 

L'armée, qui faisoit 9a force, s'étoit considé- 
rablement accrue depuis la victoire de Tolbiac ; 
elle ne se composoit plus de trois ou quatre mille 
guerriers seulement, comme au jour du com- 
bat, ou à celui de son baptême dans la cathé- 
drale de Reims : les plus belliqueux soldats de 
toutes les tribus des Francs étoient venus se 
ranger sous les étendards du chef qui avoit con- 
duit les Saliens à de si grandes victoires ; l'ar- 
mée des Allemands s'étoit en même temps in^ 
corporée dans la sienne; enfin tous les Barbai^es 
dispersés dans les Gaules , et qui précédem- 
ment a Voient servi dans les arméps romaines , 
ou qui avoient été retenus, au service dç Sya- 
grius et des diverses cités armoriques , ne trou- 
vant plus de préfet ou de comte de l'empire qui 
leur ofirît une solde, étoient venus grossir les 
bataillons des Francs. 

Ces bataillons étoient toujours réunis en corps 
d'armée. Clovis ne se sentoit point assesr maître 
du pays où il les avoit conduits , pour dîstri- 

çtÔmb I. i5 , 
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5oo-:^5ii. buer ses soldats dass toule l'étendue des pro- 
vinces, pour les rendre à l'agriculture, ou leur 
donner des intérêts domestiques inconciliables 
tiveç la vie militaire. Un tel changement com- 
mença tout au plus avec la'génération suivante, 
lorsque les compagnons du vainqueur, sentant 
les approches de la vieillesse, demandèrent du 
repos. Quant à Clovis, il se contenta de loger 
les Francs chez les propriétaires gaulois^ aux 
conditions auxquelles le soldat romain y avoit 
déjà été logé; il donna au Barbare les droits d'un 
b^te , dans la maison du Romain ; c'étoit pres^ 
que l'autoriser à y vivre à discrétion. Les ba- 
taillons francs avisent leur quartier à peu de 
distance du château ou Clovis établissoit sa 
résidence. En hiver, il leur permettoit d'éten- 
dre un peu plus leurs logeme ns, pour ménager 
le pays ; mais dès que la saison commençoit à 
s'adoucir, dès qu'il y avoit possibilité d'entrer 
en campagne , les Francs s'assembloient a a 
Champ de Mars , et la nation y paroissoit en 
souveraine , parce qu'elle étoit réunie tout en- 
tière dans son camp. 

Les anciens historiens n'ont expliqué nulle 
part l'établisseme^it et l'organisation des Francs; 
mais l'enchaînement des faits qu'ils rapport 
tent , nous montre pendant long-temps encore 
la nation réunie autour de son chef. Aujour- 
d'hui même, un gouvernisment qui existe non 
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loin dû nos regarda, peut servir à nous faire 5oa— Su. 
comprendre ce que Grégoire de Tours ou les 
auteurs de chroniques ont négligé d'exposer. Le 
dey d'Alger, secondé par douze ou treize mille 
janissaires levantins , règne sur un pays plus 
étendu que la France de Clovis , et habité par 
cinq millions de sujets qui abhorrent sou joug. 
Clovis avoit peut-être quinze mille guerriers. 
Toutes les réuniops dont nous avons parlé ne 
pouvoient guère avoir élevé plus haut ses for- 
ces ; car nous ne devons point perdre de vue 
l'extrême petitesse de toutes les armées pendant 
la décadence de l'empire romain. Sa domina- 
tion s'étendoit sur environ huit mille lieues 
carrées, habitées tout au nioins aujourd'hui par 
huit millions d'hommes , mais qui n'en conte- 
iioient probablement pas alors plus de six à 
huit cent mille. Le dey d'Alger , aussi-bien que 
Clovis, est seulement le capitaine électif d'une 
milice insubordonnée, tandis qu'il règne des- 
potiquetnent sur les Maures ou les peuples con« 
quis* Comme le roi des Francs, le dey d'Alger 
quitte rarement sa capitale , dans laquelle ou 
près de laquelle des janissaires sont toujours 
réunis en corps d'armée : cependant ses ordres, 
et ceux du moindre effendi,. sont révérés dan^ 
toute la Mauritanie. Le poids de l'armée souve- 
raine se fait sentir jusqu'aux extrémités de 
l'empire, justeinent parce qu'elle est réunie, 
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5oo-^5ii' tandis' que si les janissaires aujourd'hui, si les 
Francs autrefois s'étoient dispersés dans les pro- 
vinces; si chacun, redevenu laboureur, s'étoit 
trouvé placé au milieu du peuple conquis , et 
à de grandes distances de ses compagnons d'ar- 
mes, il au roit bientôt été accablé par le nombre 
de ceux mêmes auxquels il au roit prétendu 
commander. 

Les empereurs romains avoient toujours 
trouvé dans les Gaules des terres vacantes à 
distribuer à leurs soldats. Les guerres désas*- 
treuses qui avoient accompagné la chute de 
l'empire avoient détruit de nombreuses familles 
de propriétaires, :et augmenté considérablement 
le fonds des domaines dont le prince pouvoit 
disposer. Toutes les fois qu'un Franc se retiroit 
du service^ et qu'il demandoitdu i*epos, il ne 
devoit pas être difficile de le satisfaire, en lui 
concédant une âe ces fermes vacantes ; il n'est 
pas probable non plus qqe le Barbare montrât 
un grand respect pour la propriété, lorsque la 
ferme qui convenoit à un soldat se trouvoit oc- 
cupée. Dans les lois barbares , de semblables 
concessions de terres sont désignées par le nom 
de sortes; et c'est de ces domaines acquis par l'épée 
et garantis aux soldats nationaux , qu'il est ques* 
tion dans la loi célèbre d'après laquelle aucune 
terresaliquene peut passer aux femmes ( 1 ). Mais 

(i) Zex salica, Tît. LXH, lex 92 , p. 1 56 et 201. * 
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les Francs n'éloient point un peuple qui eût ^7511. 
émigré avec toutes les familles des conquérans, 
comme les Goths et les Bourguignons. Les femr 
nies, les enfans^ les vieillards, n'a voient point* 
suivi Clovis ; ils étoient demeurés dans leurs 
anciennes possessions sur le Wahal et le Rhin , 
ou dans le Tournaisis. Les aventuriers seuls 
avoient formé Faroiée , et ils se regardoient 
toujours comme une armée, non comme une 
colonie. Aussi leurs lois ne conservent-elles pas 
de traces du partage des propriétés romaines. 

Nous avons vu que les Bourguignons et les. 
Yiaigoths ,. en s'établissant dans les Gaules , s'é-. 
toient fait céder les deux tiers des terres par les 
habitans. Sans doute la part qu'ils prenoient 
pour eux étoit surtout destinée au pâturage ; 
la seule propriété rurale qu'ils eussent pu con- 
server dans leurs longues migrations, étoit 
celle de leurs troupeaux , qui prpbablement 
suivoiçnt l'armée» Au moment de leur établis- 
sement , ils avoient été empressés de les fixer à 
demeure dans les pâturages déserts des Ro- 
mains. Cette spoliation n'excita point chez les 
vaincus le ressentiment qu'on auroit pu en atten- 
dre, sans doute parce qu'on ne leur ôtoit qu'une 
propriété dont ils n'a voient plus les moyens 
de faire usage; mais elle fut fatale aux vain- 
queurs. Les Bourguignons et lés Visjgoths sa 
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5ôo— 5i ï. dispersèrc^nl dans les provinces ; ils cessèreril de 
former une armée , pour redevenir un peuple ; 
tout occupés de leurs' travaux rutaux et de 
leurs propriétés, ils n'eurent plus aucun em- 
pretisement, et presque aucune aptitude pour 
la guerre. Dans celles qui ne tardèrent pas à 
s'allumer entre eux et les Francs, la supériorité 
dès derniers fut toujours reraarcjuable ; c'est 
qu'ils étoient toujours soldats, et qu'ils combat- 
. toîent des laboureurs. 

Après là conquête des Barbares, Ifes babitans 
du pays continuèrent à êfté désignés pai? le 
nom de Romains, et à être gouvernés par les 
lois romaines. La plupart se retirèrent dans 
les villes, où ils se sentoieni; mieux à l'abri de 
JTa licence des soldats. Cesf là que se trouvoit 
' tout le haut clergé et tous ceux que les écrivains 
du temps nomment nobles ^ expression qui dé- 
signe chez eux là Supériorité de fortuné plutôt 
^ue celle de naissance. Les auteurs de presque 
toutes les vies des saints ont eu soin de nous 
apprendre que leur héros apparterioit à celte no- 
blesse. Elle ne faisoit point cependant un ordre 
dans la société ; mais plus la liberté et la di- 
gnité du riche Romain se trou voient compro- 
mises par la domination d'un maître barbare; 
plus il cherchoit à satisfaire sa vanité en rappe- 
lant le rang qu'il auroit occupé dans une société 
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civiUsée (i). Les colons seuls et les esclaves 5do— 5i«, 
continuèrent à vivre dans les champs. 

Mais si les Gaulois persistèrent sous le gou- 
yememeùt des Francs à décider leurs contesta- 
tions par le jdroit romain , et à prendre pour 
arbitres de tous leurs intérêts, ou la curie de 
leur cité , dont/ Fautori té sembloit fondée sur 
une mission populaire , oU Pévêque de leur 
ville, presque toujours d'origine gauloise; lors* 
qu'ils avoient besoin de protection contre un 
soldat franc, c'étoit aux lois des Barbares qu'ils 
étoient réduits à avoir recours. Les Francs 
avoient apporté avec eux , des forêts de la Ger- 
manie, un code de loi, originairement rédigé 
par quatre jurisconsultes ou juges du pays 
dfes Saliens. Ce code , composé pendant que le 
peuple auquel il étoit destiné étoit encore païen , 
reçut du peuple franc plusieurs modifications 
successives. II nous a été conservé sous le titre 
de Loisalique, non point tel, il est vrai, qu'il 

(i) Sancim Eptadius at^ustodunensis oii^is,,.. patentihus^ 
secundum sœculi dignitatem non minimis , sed benèjngenuis , 
census aviti suhstantid locupletatis. Fita apud LahheumJJl. II, 
et Scr, franc, T. III, p. 38o. 

Sanctus Sacerdos ex dard stirpe virgiM'm sunipkit: 

kujus pater Laban unus de Burdigalœ cwitatis primortbu$ 
extitU, Fîta apud Bollandianos* 5 Martii ; et in Script, franCm 
T. m , p. 38a. 

Sànctus Johannes , abbas ReomaensisnabiUtatem gefieri$\, 
nobilitate adomavit mentis, Scr. franc. T. III , p. Sdj. 
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5oo^5ii. existoit du temps de Clovis , mais tel du moins 
que le publièrent les rois Mérovingiens. La 
plus grande partie de la loi salique est destinée 
à réparer les dommages ruraux chez un peuple 
cultivateur; quelqpes lois cependant punissent 
les crimes, et c'est à leur seule protection quo 
le Romain sujet de Clovis étoit réduit, (i) 

Toutes les offenses sans exceptioil étoient^ 
dans la loi salique , compensées par des amendes 
pécuniaires; elles se proporliorfhpient et au rang 
dciroffensé, et à la nature de Foffense. Cette 
dernière étoit mesurée d'après des règles quel- 
quefois puériles» Mais dans la plus grave de 
toutes, dans l'homicide, la loi exigeoit une 
amende d'une valeur double pour le meurtre 
d'un Franc ou d'un Barbare, que pour celui 
d'un Romain. La loi salique établissoit deux de- 
grés parmi les Francs , trois parmi les Romains# 
On devoit racheter au prix de six cents sols d or 
l'homicide de l'Antruslion, ou Franc d'un rang 
distingué; par deux cents, l'homicide du Bar- 
bare libre. On ne devoit que cent sols de com- 
position pour le meurtre du propriétaire ro- 
main : mais s'il avoiteu l'honneur d'être convive 
du roi, s'il avoit été adoiis à sa table, la com- 
position pour celui qui le tuoit s'élevoit à trois 
cents sols d'or. II suffisait d'en payer soixante-, 

(i) Lex salica seoundum varias codi^es, S cr. franc, T. IV, 
p. i2o^a3i. ■ ^ 
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dix pour lé meurtre d'un Roiuain trâbataire. 5oo-^ii. 
La loi d'unie a^tre tribu des francs , les Ri- 
puaires^ établissoit ;à peu près les mêmes pro<^ 
portions; mais elle a^similoit^le prêtre au con- 
vive du roi, et portait à trois cents sols d'or la 
composition due pour un tel homicide* (i) 

C'étoit d'aboird/à Soiasons.que Clovis a voit 
fixé sa résidence, et c'étoit auprès de cette ville 
qu'il retenoitson armée, lorsqu'elle n'étoit pas 
appelée à. quelque expédition (i»). Plus tard il 
fit choix de la ville de Paris pour sa demeure^, 
et il y bâtit une église aux apôtres saint Pierre 
et saint Paul. Mais l'époque où cette ville passa: 
BOUS sa puissance esst lacer tajine > et les conjeG-" 
lures par lesquelles l'abbé. Pubôs la fixe à J'an* 
née 4g7 ne reposent que sur.dê§ écrivains fa- 
buleux. (5) 

Dan^ le^ autres villes soumises à son gouver- 
nement, Clovis en^voya, pour être son liente-r 
nant, un officier franc auquel lealoîs donneaat 
le litre de Grafiô, qu'on regarde comme équi- 
valent à celui de comte. Il le chargea.de présider 

(i) Lex saUcade hondcidiis ingenuorum, Tit.>XLIV, p. 147, 
173, 196, 220. — Lex Ripuariorum Tit. IX et X, p. 207. 
TU. XXXVI, p. 241. 

(2) Semcti Remigii vita ab Hincmaro episcopo» pag. 377^ 
378. Scr, franc, T. III. 

(3) P^ita S^, Genovefid apud Bollandist. 3 Januarii. Scr.fr, 
T. m, p. 365. 
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W sure la tnoiiarchie des Bourguignons, et il fit 
son entrée à Vienne en triomphe, comme dans 
sa nouvelle capitale. Pendant ce temps, Clovis 
pou rsui voit Gondebaud. Il s'étoit approché d^A- 
vignon , dans l'intention d'en faire le siège ; mais 
les Barbares de la Germanie qui avoient déjà 
ruiné tant de places fortes, n'y étoient jamais 
entrés que par la lâcheté ou la négligence de 
leurs babitans. Leâ Bôui^uignons «nnonçoient 
«ne résistance obstinéQ , et Clovis , pour les 
dompter, aima mieux arracher les vignes, 
abattre les oliviers , brûler les maisons rurales 
de toutes les campagnes environnantes , que de 
s^attaquer aux murs d'Avignon qu'il n'auroit 
pu réduire. Après avoir continué pendant qùel- 
quiKj jours ces dévastations, il j^rêta l'oreille 
aux suggestions d'Aridi us , conseiller de Gon- 
debaud , qui s'étoit rendu auprès de lui sous 
tin déguisement, et qui lui ofiroit un tribut au 
nom de son maître, ce Cet Aridius , nous dit 
ce Grégoire de Tours, étoit un joyeux. conteur 
(n dé fables, hardi dans les conseils, juste dans 
«lés jugemens , et fidèle eiavers ceux, qui se 
« confioient à lui. » Un traité fut, pardon en- 
tremise, signé entre les deux peuples, jet les 
Bourguignons s'engagèrent à payer un tribut 
aux Francs, (i) 

Ci) Gregorii Turonens,. Hist Lib. II, cap. 32, p. 178.-- 
MariiEpisc. Avent. chron, p. 14.-* Gesta reg.Jrancorum, 
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, Les peuples barbares sont plus propres à faire £km. 
des conquêtes qu'à conserver les pays conquis* 
Ils marchent avec empressement aux armées; 
mais ils s'ennuient bien vite des garnisons. 
Après le traité d'Avignon , Clovis ramena son 
armée entre Paris et Soissons. Il ne laissa parmi 
les Bourguignons qu'un petit nombre de Francs 
qui s'étoient attachés à Godegésile. A peine se 
fut-il éloigné que Gondebaud résolut de se ven- 
ger de la trahison de son frère. Il vint l'assiéger 
à Vienne ; les Bourguignons se joignirent de 
préférence à celui qui avoit défendu l'indépen- 
dance nationale, contre celui qui l'a voit com- 
promise; Un architecte , chassé de Vienne par 
Godegésile, qui avoit voulusse défaire des bou- 
ches inutiles , ouvrit &\ix assiégeans l'entrée 
d'un aqueduc qui communiquoit de la ville à 
la campagne. Les défenseurs des murs, étonnés 
d'entendre dans leur enceinte les trompettes 
ennemies , s'effrayèrent et quittèrent leur poste. 
La ville fut prise , et Gondebaud , usant en 
barbare de sa victoire, fit arracher Godegésile 
de l'église où il s'étoit réfugié , et le massacra 
avec l'évéque qui lui avoit donné asile. II fit 
saisir en même temps tous les sénateurs qui 
avoient secondé son frère , et tous les chefs des 

cap. i6, p. 55a. — Fredegarii Ep, Cap. 22, a5, p. 4^©. •— 
— Hincmarus vita sancti RemigîL T. III , p. 378. — Chroa. 
de Saipt-Denis. lâv. I, ch. ao, p. 17a. 
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Soo'-Soi. La poblioation des lois des Boargaignoils ^ 
qui fut aussi l'ouvrage de Gondebaud $ dut coii'* 
tribuer pl^s encore à réconcilier les Gaulois 
arec' leurs maîtres. Ces lois de Gondebaud , 
qu'on appelle le^ Gambettes y, sont le plus an- 
cien des codes barbares dont on ait conservé le 
texte (i). Elles continuèrent à régir le royaume 
de Bourgogne jusqu'au temps de Louis-le-Dé-r 
bonnaire , qui les abrogea* Probablement la 
plupart d'entre elles étoient déjà en vigueur 
comme coutumes nationales parmi les Bour- 
guignons, puisqu'en les publiant, le législateur 
invoqua les constitutions anciennes aussi-bien 
qu'actuelles. Elles ne sont point émanées de la 
seule autorité royale, mais des comtes etde^ 
grands du royaume; et elles sont adressées à 
tous les officiers civils et militaires, tant Bour- 
guignons que Romains (2), leur ordonnant de 



(i) La loi des Bourguignons porte pour date le 4 des calendes 
d^avril (39 mars) à Lyon, et la seconde année du règne du 
roi , qui , dans un manuscrit , est nommé Gondebaud , et dans 
Fautre Sigismond ; en sorte que la promulgation a pu en être 
faite en 5o2 dans le premier cas, en 5i8 dans le second. {Lex 
Burgundion, , p. a55 ,- Scr, franc, T. IV. ) Le roi Euric a voit 
le premier publié les lois des Yisigoths dès Fan 466. Mais cet 
Ancien code ne s*est pas conservé : celui que nous avons au- 
jourd'hui est du septième siècle. Les lois des Francs, des 
Allemands et des Bavarois , telles que nous les possédons , ne 
furent publiées que sous les descendans de Clovis. 

(2) Sciant itaque optimales ^ comités, consiliarii, domes^ 
tici, et majores domus nostras cancellarii, et tam Burgun- 
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s'y conformer dans le. jugement de toutes les 5oi^5o6. 
causes , soit entre Bourguignons , soit entre un 
Romsgin et un Bourguignon. Mais toutes les 
fois que la cause sera agitée entre deux Bx>« 
mains, elle devra être décidée par le droit 
romain seul. Dans chaque tribunal, un comte 
bourguignon eit un comte romain sont chargés'' 
de maintenir la loi , et il est interdit à Fun de 
procéder jamais sans l'autre. ( i ) 

Le fout de la loi des Bourguignons paroît être 
constamment de protéger le Romain contre Fop» 
pression de son hôte barbare. Sa propriété, 
réduite, il est vrai, par un premier partage, est 
désormais garantie à Fégal de celle du vadn-» 
queur. Il ne peut jamais être traduit que de- 
Tant un tribunal où siège un juge son compa«* 
triote j toute offense à laquelle il peut être es.^ 
posé, est punie tout aussi sévèrement que si 
elle a voit été infligée à un Bourguignon. La loi 
qui les compense presque toutes par des amen- 
des, établit trois classes dans Tune et l'autre 
nation. L'optimate bourguignon et le noble ro- 
main forment la première , les hommes libres 
dans l'une et l'autre nation forment la seconde , 
les hommes de condition inférieure ou les tri- 

diones quam Romani, civitatum et pagorum comités ,^vel 
judices deputati omnes etiam militantes, etc. Proemiim legh 
Bur^. T. IV, p, a55. \ 

(i) Legis Burgund, proemium. Pag. %56é 
TOME I. l4 
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5o^—5o6. butftires formetit la troisième^ <70iidebaud n'é- 
tablit point entre eux ces distiiictkmâ hulai- 
liantes, en vertu desquelles ch€?z les Francs 
le sang du Romain éloît estimé À moitié prix de 
celui du Barbare. Les Ripeaires ne s^étoîeBt pas 
contentés d'estimer la tie d'un Komain moitié 
moins que celte d'un Franc, ils avoietit de plus 
priis un tehne moyen entre ces deux am^ides 
pour fixer le prix du sang du Boor^igûmi ^ de 
rAllemànd , du Frison, du Bavarois -et du 
Saxon. ïl eft^oôtoit cêtit sous d'or pour tuer 
un Roômain , ceïit soixante pour tuer un étran- 
ger barbare , deàx cents pour tuer un ï'i^^nc. (i ) 
Les Bourguignons n'ad optèrent poi«it par re- 
présailles cette loi tehospilalière ; la vie ée l'é- 
tranger fut à leurs yeux aussi sacnée que celle 
de letirs txmipatriotes. Cependant leur hospita- 
lité , qui pour eux étoit un d^evoir étroit , et qui 
s'étendoit à tout îe monde , ^êtoit soumise à d'é- 
tranges restrictions , d'après les lois 38 ^t S9 de 
letir code. Elles portent : <c Quiconque refuj^era 
« son toit ou son foyer à un étranger qui sur^ 
<c viendra , payera trois sous d'or d'améiid'e ; il 
«en payera six , si cet étranger* est un convive 
« du roi ; lé ^Bourguignon *à qui !• étranger auria 
<( demandé l'hospitalité , et qui au lieu de la 
ce donner, lui aura indiqué la maison du Ro* 
<ic main , payera trois sous ace Romain^ et trois 

(i) Lex jaipuariorùm, §. 56, p. s4^« 
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* SOUS d'amende; le colon du roi qui n'aura 5oi— 5#6. 
«c pas .voulu recevoir Fétranger , sera puni par 
« le fouet. . , . Mais celui qui aura reçu un homme 
ce étranger, de quelque nation qu'il soit, qui 
a sera venu s'établir chez lui , devra le présenter 
a au )uge à examiner, pour lui faire avouer, à 
a l'aide de la torture , à qui il appartient. S'il 
«c a laissé passer se{)t jours sans le faire, et si 
<c l'étranger reconnu esclave est réclamé par son 
« msdtre, celui qui l'avoit recueilli sera obligé 
« d'en payer trois fois la valeur , à moins ce- 
ce pendant que cet esclave ne soit un captif qui, 
cç échappant à Tennemi, retourne vers ses maî- 
« très , ses j)arens , ou son* sol natal (i). » Cette 
torture, partie nécessaire de l'hpspitalité offerte 
par le Bourguignon , étoit uûe conséquence 
du système d'esclavage qu€ leurs lois garantis- 
soient , et peut-être par cette sanction même , 
croyaient-ils protéger la prc^iété du Romain. 
Un code pénal fondé sur des amendés , ne pou- 
voir atteindre ni les esclaves , ni les indigens; 
mais pour que celui qui ne posaédoit rien ne 
fût pas pxempt de peines , la loi des Bourgui- 
gnons convertissoit les amendes en châtimens 
corporels, dans la proportion de cent coups de 
fouet pour douze sous d'or d'amende. 

La loi des Bonrguignonst n'avoit pas seule- 
ment réglé les droits, et proportionné les peines 

(i) Lffx Burgundionum, J. 38, Sg, p. 266. 



!2I2 HIS'^'OIRE 

5ot— 5oO. aux délits , elle avoit aussi établi une nouvelle 
procédure, et celle-U sans doute dut inspirer 
aux Romains plus d'effroi que de confiance. 
Notre expérience ne nous apprend que trop com- 
bien il est difficile de démêler la vérité au mi- 
lieu des dénégations opposées des deux parties. 
Cette difficulté s'accroissoit pour le Barbare, 
elle lui paroissoit presque insoluble; et^ forcé 
de donner au juge une règle, il eut presque 
toujours recours à l'intervention miraculeuse ^le 
la Divinité. 

Les Bourguignons, comme tous lesGermaîns , 
étoient persu adés que tous les é vénemens étoient 
immédiatement dirigés par la Providence. Ils 
croyoienl surtout que les saints et les reliques 
prenoient un soin particulier de faire respecter 
leur autorité, toutes les fois qu'elle étoit invo- 
quée ; qu'un faux serment étoit immédiate- 
ment puni d'une manière visible , et par con- 
séquent qu'un réprouvé ne se hasarderoit pas 
plus qu'un fidèle à se parjurer. Ils permirent 
donc de déférer le serment à l'accusé qui nioit 
un crime, de le déférer à un débiteur qui nioit 
i&a dette, et ils regardèrent cette interpellation 
solennelle comme un premier jugement de Dieu. 

Cependant la fréquence des parjures les avoit 
contraints à révoquer en doute cette certitude 
de la justice divine , çt à donner une garantie 
de plus à l'ordre public. Les lois barbares obli- 
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gèrent Pacci^sé ou le défendeur qui vouloit rc- Soi— 5oG. 
pousser l'accusation ou nierladetle, nou-seu- 
leihent à Jurer lui-même pour soutenir ce qu'il 
avoit affirmé, mais encore à produire douze, 
et quelquefois un plus grand nombre de ses 
parens, de ses amis ou de ses voisins qui ju- 
roient avec lui, et qui attestoient "ainsi son 
innocence ou la vérité de ses paroles (i). Ces 
garans assermentés ont donné naissance aux 
jurés. Ils étoient appelés à attester l'innocence 
d'un homme ou la vérité d'un fait, et pour 
cela ils dévoient être unanimes. Avant de re- 
cevoir leur serment, on leur accorda donc le 
droit d'examiner eux«-mémes les circonstances 
du fait sur lequel le juge alloit accepter leur 
témoignage , et de s'assurer de la vérité. Ainsi 
d'une obligation absurde imposée au prévenu , 
et qui, daiis la loi des Ripuaires, est répétée pres- 
que à chaque ligne, est née l'une des plus 
belles institutions de l'ordre social le plus per- 
fectionné, ^ 

La loi des Bourguignons avoit permis au Ro- 
main , tout aussi*bien qu'au Barbare , de se pur- 
ger de toute accusation par le serment de sa 
femme, de ses enËans et de douze de ses proches. 
Mais en même temps elle avoit voulu que la 
partie adverse pût arrêter celui qui vouloit jurer 
avant qu'il eiit prêté le serment, avant même 

(l) Lex Burgitndionum, §. 8, p. 259. 



2l6 HISTOIRE 

Soi— 5o6. Clovis y OU le priî par lequel Gondebaud acheta 
Tamitié du jroi d'Italie. Seulement on Yoit^ 
au commencement du sixième siècle, la nou-* 
Telle monarchie des Ostrogoths s'étendre jus* 
qu'au Rhône, et Théodoric, qui a voit donné 
en mariage sa fille à Alaric II , roi des Visi« 
goths de Toulouse, devenir limitrophe des étals 
de son gendre, (i) 

Les Yisigoths et les Ostrogoths se faisoient 
gloire d'avoir une même origine; ils se ressem- 
/ bloien t par les ipœurs , le langage , la supériorité 

de leur civilisation, et la profession de l'aria- 
nisme. Ils cherchoient à resserrer les liens qui 
les unissoient les uns au^ autres. En même 
temps le grand Théodoric s'empressoit de ré- 
veiller , chez tous les sujets de Rome , le souve- 
nir récent encore de Pempire d'Occident. Ânas- 
tase P' qui , à cette époque , régnoit à Constan- 
tinople, voyant bien qu'il n'a voit aucun moyen 
d'exercer lui-même l'autorité impériale sur les 
provinces qui avoient secoué le joug, avoit dé- 
légué au roi des Ostrogoths la mission d'en con- 
server les restes. Théodoric s'efTorçoit de Té- 
tendre par ses négociations. Cassîodore écri- 
voit en son nom à tous les provinciaux des 

(i) Procopius de Bello gothica. Lîb. I, p. 34a Histoire 

génér. du Languedoc , Liv. V, ch. 21 , p. 337. —Abbé Dubos, 
Histoire critique. Liv, IV, ch. 6, 8, 9, etc.— 'J5Mr. Falesius, 
Lib. VI, p. 277. 
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Gaules , les invitant à se soumettre avec joie 5oi— 5o6* 

aux coutumes romaines auxquelles ils étoient 

rendus après un long espace de temps. « Avec 

a l'aide de Dieu, leur dit-il, vous avez été rap- 

<c pelés à votre antique liberté ; vcous devez donc 

cr revêtir des mœurs dignes de là toge , et vous 

« dépouiller d'une barbarie étrangère. » ( i ) 

Théodoric faisoit en effet jouir les Romains 
ses sujets de tous les privilèges que leur assuroit 
la constitution de l'empire sous les meilleurs 
empereurs ; il avoit en même temps flatté leur 
vanité et gagné leurs cœurs. Mais il voyoit avec 
inquiétude que le zèle de son gendre Alaric II 
pour l'arianisme avoit aliéné l'aiFection de ses 
sujets. Alaric étoit accusé d'intolérance; cepen- 
dant il laissoit aux évêques catholiques l'admi- 
nistration de leurs diocèses , il leur permettoit 
même d'assembler des conciles ; et nous avons 
toujours les actes de celui qui fût tenu à Agde, 
au mois de septembre 5o6, auquel assistèrent 
en personne vingt-cinq arche véques ou évêques, 
avec les députés de dix autres , tous sujets du 
roi des Visigoths. Rien n'indique, dans ces 
actes, que l'Église qui les sanctionnoit fut au- 
cunement persécutée (3) ; mais Alaric étoit forcé 
de surveiller les intrigues de ses prélats, et 

(i) Cassiodori Epistolce. Lib. III, epîst. 17, p. 180. 
(2) Lahbei Concilia generalia, T. IV, p. i38i , seq, — IRst. 
génér, du Languedoc, Lir. V, cb. 3i , p. 24^. 
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5ai«-5oâ. leur déconvetle lai avoit fait exiler tantôt saint 
Gésaire , éTêqu(9 d'Arles , patce qu'il conspiroit 
a^ec IcA Bouj^ignons ; tantôt saint Quintia- 
nus y évéqae deBhodès^ pajrce qu'il correspon- 
doit ayec les Francs (i). La tolérance cessa 
d'être une vertu facile, lorsqu'elle est réclamée 
par un corps puissant » bien organisé, toujours 
hostile et toujours eu correapondance avec les 
ennemis de l'état. La ligne où finit ^le respect 
pour la liberté de conscience, et où commefnce 
la dékïukô légitime pour un monarque tou-* 
jours entouré de complots , n'est point aisée à 
tracer. 

Les querelles d'Alaric H avec son clergé 
ayant .fait connoître à Théodoric que le roi des 
Francs étoit ou le moteur secret de toutes ces 
intrigues , ou tout au moins le protecteur vers 
kquei tous les prélats remuans des provinces 
gothiques tournoient leurs regards , il essaya 
de rétablir enti*e Clovis et Alaric II une harmo- 
nie qui commençoit à se troubler* Il écrivit à 
Ir'un et à l'autre pour leur offrir sa médiatiçn. 
Il écrivit aussi à Gondebaud^ roi des Bour- 
guignons^ et aux rois des Thuringiens , qui 
avoient tout récemment form^ une puissante 
monarchie sur la frontière germanique de l'an* 
cienne France , pour les engager à défendre son 
gendre, s'ils ne pouvoîent empêcher Clovis do 

(i) Gregorii Turonens, ffist Lib. H 9 cap« 3$, p. lâi. 
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l'attaquer (i)« Mais cek^vci aima im«it3;écari6r 5oi-^5à0. 
des arl^itres inoommodiss; il propoen im^ WnSé^ 
rezice à Alarie dana une ile de la Loin, pcèa 
d'Ainboise^ pour lerniiaer entre eux toua letira 
dijSëreudsi Les d#ox rois $'y reneeoatrèteBt en 
effet , GloTÎà dissipa tous lea.doutes de scm yoî* 
sin y il juraque ses intentions étoient pacifiques, 
et il s'assura ainsi les moyens de le surprendre 9 
malgtië la protection de Théo€lorîe4 {a) 

Clovis avoit adopté l'orthodoxie avec tonte 507. 
l'ardeur d'un nouveau converti^ la pureté de sa 
foi lui paroissoit pouvoir le dispenaerde toutes 
les observances morales , et il trouvait dans sa 
passion religieuse des prétextes et des alimens 
pour toutes ses passions humaines. Lorsqu'il 
eut pleinement rassuré Alarie sur ses projets 
par la cx)nférence d'Amboise , il assembla , en 
S07 y l'armée de ses Francs au Champ^-de-Mars i 
tic Je ne puis souffrir, leur dit-il ^ que ees Arijens 
<x possèdentla meilleure partie des Gaules. Allons 
« sur eux; et quand, avec l'aide de Dieu, nous 
« les aurons vaincus p nous réduirons leurs terres 

(i) Cassiodori Epistolœ. Lib. UI , ep. i , 3 , 5 et 4 1 p* i^^ > 
et Sçr. franc. T. IV, p. 5. 

(2) Cregorii Tiiron. Lib. Il, cap. 35, p. 181. -^ IRstoirt 
^énét. du Languedoc. Liv. V, ch. 19, p. û55. 

Les Béiiédi(;tîfis , auteurs de cette histoire , croient pouvoir , 

rapporter la eonféreoce d'Amboise à Faauée 49^ , plutôt qu'à 
Tannée 5o6. Leurs raisons , développées note 60^ p. 661 , ne 
me paroissent point concluantes. 
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507. « soas Votre domination. (1) » Il n'étoit pas 
besoin de discours plus artificieux pour déte;r- 
mifier des Francs à courir aux combats et au 
pillage. L'expédition fut résolue par le vœu de 
tonte Tarmée , et celle-ci se mit aussitôt en 
marche pour trouver Âlaric, qui étoit alors à 
Poitiers. Cette armée , après avoir passé la 
Loire, de voit traverser la Touraine, qui faisoit 
alors partie du royaume des Yisigoths. Saint 
Martin , qui étoit mort évêque de Tours en 597, 
étoit , dans le siècle qui s'étoit écoulé depuis , 
devenu en quelque sorte le dieu de la France. 
C'étoit surtout par son intercession qu'on étoit 
supposé obtenir une aide miraculeuse, qu'on, 
gagnoit des batailles, ou qu'on arrêtoit le cours 
naturel des événemens. Clovis vouloit consul- 
ter son oracle sur l'expédition qu'il entrepre- 
noil , et surtout il vouloit s'assurer de sa pro- 
tection. La Touraine, qui avoit été le diocèse 
de saint Martin, lui parut devoir être encore 
l'objet de son affection particulière ; aussi , quoi- 
qu'elle appartint à ses ennemis , Clovis interdit à 
son armée d'y faire aucun dégât. Il punit même 
de mort un soldat franc, pour avoir pris un peu 
de foin à une pauvre femme de ce diocèse. En 
même temps il envoya quelques officiers en 
avant de son armée , pour consulter le saint sur 
les événemens à venir. Ceux-ci avqient ordre 

(i) Cregorii Turon, Lib. II, cap. 3y, p. iSi. 
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de s'arrêter à la porte de TégUse , d'écouler le 5o7< 
verset que les prêtres . chanteroieqt à leur ap- 
proche, et de le lui rapporter. C'étùient les 4o 
et 4i du dix-huitième psaume : <c /|0. Seignepr, 
« tu m'as revêtu de force pour le combat; tu as 
« fait plier sous m^s coups ceux qui s^'étoientéle- 
cc vés contre moi. ^i. Par ton secours j'ai mis 
(c mes ennemis en fuite , et j'ai extei:miné ceux 
« qui me haïssoient. » L'application ne pouvoit 
être plus heureuse, et le présage remplit le roi 
et l'armée de courage et d'espérance (i). Cepen- 
dant cette consultation de l'ave^ii: avoit été in- 
terdite par l'Église de la manière la plus ex- 
presse. Plusieurs conciles , celui d'Ayde l'annçe 
précédente , celui d'Orléans quatre ans après , 
ont mis cette divination au rang dessacrf^ége§. 
Le clergé ne vouloit ^point demeurer respon- 
sable d'oracles trop souvent déipentis par l'évé- 
nement, et qu'il HjB.dirigeoit point à son gré. 
Mais lorsqu'il étoît seçyi par un heureux ha*^ 
sard 9 il oublioit los décrets des conciles, et il 
faisoit honneur de U^ prophétie à la piété du 
fidèle qui avoit consulté le ciel parlant par la 
bouche des prêtres. (2) 

(0 Gregorii Turon. Liv. II, cap. 37, p. iBi. 

Uég^lise de Saint-Martin à Tours étoit une dé celles où des 
chœurs de prêtres , se relevant à différentes heures / ne ces- 
soient pas de chanter des psaumes y la nuit comme le jour. 

(2) ConciliwnAgathense, Anno 5o6, habit. canoQ. 4^ in 
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S07. mêpie le sceptre avec vigueur , raiSermir les 
esprits effrayés , et arrêter l'insurrection des 
provinces. Les Yisigotlis écartèrent Amalaric , 
pour mettre à sa place son frère naturel Gésa- 
lie , qui du moins étoit déjà en âge de porter 
les armes. 

La domination d^une armée barbare sur un 
pays qu'elle contient par force sous le joug, 
CMurt risque d'être anéantie par une seule dé- 
&ite. Les Yisigotbs , dispersés dans un canton 
dont ils s'étoi^it crus les maîtres ^s'y trou voient 
tout à coup entourés d'ennemis. Victorieux, 
ils avoient compté parmi leurs sujets tous les 
Romains établis dans leurs provinces ; vaincus , 
ils ne pou voient plus prendre de confiance en 
des l^ommes qui faisoient des vœux secrets 
pour leurs ennemis; I^es villes dont la garde 
étoit confiée à leurs propres citoyens s'empres^ 
soient d'ouvrir leurs portes aux vainqueurs, et 
les restes d'une armée défaite, ne trouvant 
d'asile nulle part, éloient obligés de se retirer 
bien plus rapidement queJe» Francs n'avoient 
moyen de les poursuivre. Clovis donna le com- 
mandement d'une partie de son armée a son 
fils aîné Théodorio ou Thierri (i) , q^ui soumit 

(i) Ces noms ayoiépttoas, dans la lapgue des Francs, une 

signification ^ mais en passant par le latin , le roman rustique 

. et Je franc , ils ont subi une suite de transformations qui les 

rend diffîciles ^ reconnoître. Hlôd-^yig (guerrier fameux) cçt 
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aux Francs Rhodez, Albi, et les villes de? Au* 507—511. 
vergne. Avec le reste de Farinée', Clovis s'em- 
para de Bordeaux , de Toulouse et d'Angou- 
lême. Les débris de l'armée d'Alaric , réfugiés 
à Carcassone, avoienf imploré le secours du 
roi d'Italie ; mais ils furent bientôt assiégés par 
les Francs. (1) 

Grégoire de Tours , qui n'a voulu célébrer 
que les vicloires des Francs , n'a pas même in- 
diqué les événemens des quatre années sui-* , 
vantes, pendant lesquelles la guerre se conti- 
nua avec moins de succès pour Clovis. Il faut les 
deviner à l'aide de quelques mots échappés aux 
historiens des Goths ou des Grecs, qui pour la 
plupart ne méritent pas beaucoup de confiance. 
L'abbé Dubos l'a fait d'une manière ingénieuse, 
mais en donnant presqiie toujours trop de poids 
à des témoignages suspects. Gondebaud , roi 
des Bourguignons , joignit ses armées à. celles 
des Francs, pour profiter dans le midi de la 
Gaule des désastres desYisigoths. D'autre part, 
Théodoric envoya d'Italie en Provence son gé- 
néral Ibbas, pour porter des secours à ses com- 

devenu Chlodovechus , Ludovîcus , Clovis et Louis j Thiodvih 
est devenu Theodoricus , Théodoric ou Thierrî. Nous avons 
cherché ^ nous conformer à Fusage ; mais notre choix entre ces 
noms peut parfois paroître arbitraire. 

(i) Procopii Cœsariens. de Bello gothico, Lib. I, cap. 12 , 
p. 25,' et Script. Jrofic, T. Il, p, 32. 7- ,Gregror. Turonens. 
Lib. II, cap. 37, p. i83. 

TOME I. l5 
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5o7-^5ii. patriotes. Celui-ci défit les Bourguignons et les 
Francs devant Arles ^ dont ils ayoient formé le 
siège. Il força Cloiris à lever aussi le siège de 
Carcassone ; mais au lieu de poursuivre ses 
succès, il employa les forces qu'il cominan- 
doit à détrôner Césaliç, pour faire couronner 
par les Visigolts Amâlaric, petit -fils de sou 
maître. Il avoit déjà reconquis toute la Nar- 
bonnoise première , entre le Rhône et Jes Pyré- 
nées, lorsqu'il passa en Catalogne , où il défît 
Gésaiic devant Barcelpqne, et le contraignit à 
cberclier un refuge chez les Vandales» d'Afrique. 
Les hostilités contiquèrent entre les Qoths et 
les Francs , inais sans donner lieu à de grandes 
batailles. Clovis avoit conservé Toulouse, Bqr- 
deauj^ et les deux Aquitaines. Les Visigoths oc- 
cupoient la Narbon noise et les Ëspagnes; les 
Ostrp^thb^ la Provence jusqu'au Rhône; et 
ThéodoriCy tuteur de son petit-fils, Amalaric/ 
régnoit é^Iement sur les deux natîoq^. Gésaiic 
cependant fît plus d'une tentative pour recou- 
vrer le trône d'où. il avoit été repoussé; il irn- 
plora tour à tour les secours des Vandales et des 
Francs eux-mêrnes; il rentra dans les Gaules 
pour disputer la couronne, à la tête des enne- 
mis de son pays»; enfin il futiait prisonnier par 
les généraux de Théodoric, lorsqu'il £|Voit déjà 
passé la Duranee pour se retirer chez les Bour- 
guignons, il fut mis à mort par ordre du gêné- 
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rallbbas, avant le mois de mai de Tan 5ii. (i) 507—5x1. 

L'empereur Anaslase s'étoit brouillé avec le 
roi des Ostrogoths ; il Ta voit fait attaquer en 
Italie, dans le temps même où Clovis attaquoit 
les YisigQtfas dans les Gaules. Dès Ibrs il avoit 
cherché à s'unir aux ennemis de ses ennemis. 
Il s'étoit allié à Clovis, et vers Tannée 5 10, il lui 
avoit envoyé à Tours les ornemens consulaires» 
Clovis revêtit tlans l'église de Saint-Martin la 
tunique et le manteau de pourpre , qu'un am* 
bassadeuir grec lui avoit apportés. Il sortit 
ensuite de l'église, répandant de l'ai^ént parmi 
le peuple, qui en retour le i^lua des noms de 
consul^ de patrice, ou même d'auguste (a). Les 
historiens français ont attaché la plus haute 
importance à celte vaine cérémonie; selon eux, 
elle conféra à Clovis un poavoir légitime sur 
ses sujets romains bu gaulois ,* qui jusqu'alors 
avoient seulement cédé au droit du plus fort. 
L'abbé Dubos surtout regarde la concession 
d'Aiiastasé comme ayant fondé la monarchie. 
Cependant la dignité consulaire n'étoit depuis 

(1) Cassiodori Epistolœ, Lib. I» ep. 34} ^î^- HI, ep. 4^4 
tîb. rV, ep. 16, elc. — Cassiodori Chron, p. i368. -^Isidori 
Hisp, p. 702. — Chronicon Reg. goth, p. 704. — Jomandes de 
rébus geticis. Cap. 58 , |>. 11 19. — Marii £p. Avent. p. 14. 
-^AbbéDubos. Liy. IV, chap. 10, 11 et 12, T. II, p. 56i, 
9eq. «-t4> Histoire géfi^râk du Languedoc. Liy.- V^ ebap. 4o-*f^ f 
p: 248 » ^^ n«te fô*. * ' . 

(2) Gregor. Turon. Lib. II, cap. 38,p, i83. 
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5e7— 5ii. long-temps qu'an vain titre , auquel aucune au- 
torité n'étoit attachée. D'ailleurs Clovis ne fat 
point nommé consul , il fut seulement revêtu 
des ornemens consulaires, honneur fréquem- 
ment accordé par la cour de Bysance. Le vrai 
consulat étoit toujours inscrit dans les fastes, 
et servoit à désigner Tannée. Le nom du roi des 
Fr:ancs ne s'y trouve nulle part, (i) 

A son retour de la guerre gothique, Clovis 
étoit venu s'établir à Paris. Sa monarchie avoit 
acquis une étendue imposante; loin d'être 
toujours régal des rois des autres tribus des 
. Francs, il leur étoit devenu tellement supé- 
l'ieur, qu'à peine les peuples étrangers remàr- 
quoient-ils encore leur existence. Clovis n'étoit 
point si tranquille à leur égard. Il lui suffîsoit 
qu'ils fussent descendus de cette même race des 
rois chevelus, que les Francs étoient accoutu- 
més à respecter dès les forêts de la Germanie, 
pour qu'il vît en eux de dangereux rivaux. 
Persuadé qu'un trône n'est jamais assuré que 
par la perte de tous ceux qui peuvent y pré- 
tendre , il résolut de faire périr tous les princes 
de sa race. 

(i) Dubos , Histoire critique. Lîv. V, chap. i, T. HI , p. t. 

— Hadr. F'alesii. Lib; VI, p. 3oo. -^Marii A^ent, chron. et 

Jasti, p. i4» — Cassiod. Chron, p. 1 368.— Gibbon , Décline 

andfalL Chap. 38, T. VI, p. 338. — Pflgi critica. T. II, 

p- 474, 479 «1492. . \ ^ 
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Le premier auquel Clovis tendit des embû'- 5o7-5ir. 
ches fut Sigebert, roi des Ripuaires. Celui-ci 
étoit demeuré boiteux d'une blessure reçue à la 
bataille de Tolbiac; son fils Cloderic comman- 
doit pour lui ses soldats, et il avoit combattu 
aux côtés de Clovis à la bataille de Vouglé. 
Clovis profita de ses liaisons avec ce jeune 
prince pour lui suggérer Finfôme projet d'assas** 
siner soq père , en lui promettant en même 
temps son assistance pour recueillir un héritage 
acquis par un parricide. Le crime fut commis 
dans. la forêt Bqconia, près de Cologne, où ré- 
gnoit Sigebert. I!k^is Cloderic , loin d'en recueil* 
lir le fruit , fut peu après assassiné par ordre de 
Clovis. Celui-ci fit assembler alors les Francs 
Ripuaires; il prêta swment.au milieu d'eux 
qu'il n'a voit eu aucune part au meurtre de 
leurs deux princes, et il demanda leur Goud- 
ronne. Aussitôt les Franca, frappant sur leurs 
boucliers, répétèrent son nom avec acclama- 
tions, et relevèrent sur un pavois, eu le nom- 
mant leur roi. «Ainsi, dit Grégoire de Tours, 
qui rapporte avec détail cette trame odieuse ^ 
« ainsi Dieu faisoit tomber chaque jour quel- 
« qu'un de ses ennemis sous ses mains , et éten- 
<c doit les limites de son royaume, parce qu'il 
ce marchoit avec un cœur droit devant le Seir 
iC gneur , et qu'il fiiispU ce qui plaisoit à seai 
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5o7-5ii. «yeux (i). » D'î^rès la connexion , on pour- 
roit croire que les acthons qui plais^Heni au Sei* 
gneur éloient, selon le 8ai|nt évéqtie , le» itieur* 
très métneB et les parjures qu'il a racontés dans 
le chapitre terminé {lar ces mots ; on iloit ee- 
pendant les rapporter plutôt aux offrandes que 
le roi avoit faites au chapitre de Saint-Martin 
de Toars , et aux richesses imtnensies dont il 
combloit le clei^; toutes choses que saint<ïré- 
goire avoit récitées deux chapitres auparavant. 
Un autre roi des Francs, Cararic, étoit établi 
à Térouanes, cité des Morins, et sa domination 
s'étendoit vers Calais et le bord de la mer. Clo- 
vis reprochoit à ce petit roi , son, parent , d^avoir 
refusé de le seconder dans sa première guerre 
contre Syàgrius* Il lui dressa des embûches^ et 
s'étant emparé de sa personne, il le fit d'^abord 
ordonner prêtre , ainsi que son fib. Mais quel- 
ques propos du dernier 9 qui indiquoient Tes- 
poir de remonter sur le trène, lui ayant été 
rapportés, il fit trancher la tête à' Fun et à 
l'autre ; il s'empara de leurs trésc^^ , et il fut 
reconnu roi par leurs peuples, (a) 

(i) Gregorii Tutton, HifiL Lib. II,<c«p. 4O9 p* i^* 

(a) Gregorii Tunon. Lib. IJ, cap. 4», p. i84* '-' Frede- 

garii Epitomata. Cap. 26. , 27 , 28 , p. ^o\, — Gesia regum 

franc. Cap. 18, p. 558. — jidonis vienn. Chron. p. 667. — 

Chronique de Saint-Deoys, Liv. I, chap. a4 , p. 175. —Roricû 
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Un aulre des rois mérovicif^iens régiiok alors 5o7'-5it^ 
il Cambrai; c'éloit Ragpàcaire, le plus anden 
des alliés de Clovls, et le premier à le seconder 
âans sa guerre contre Syagricis. Mais ce roi 
s'étoit adonné à la mollesse et au luze : ses vices 
et ceux d'un £ivori auquel il sacrifioit iouie 
chose, avoient excité le ressentiment des guer* 
riérs de sa tribu ; CJovis n'eut pas de peine à y 
acheter des traîtres. Des colliers de cuivre doré 
qu'il donnoit pour de l'or fin , séduisirent une 
partie des conseillers de Ragnacaire, et les en<* 
gagèrent à fermer les yeux su;r les preparati£i 
d'attaque dirigés contre eux. Le prince et son 
favori furent surpris par les troupes de Clovis; 
ses propres soldats , au lieu de le défendte, lui 
lièrent les maitls derrière le dos, et le présen* 
tèrent ainsi au vainqueur. « Comment aa-tu 
(c pu, l-ui dit Clovis, déshonorer ainsi Dotre 
« lignée, eH té laissant frotter? Ne valoil-il 
Qc pas mieux moudr honorafalemient ? )> Et en 
même temps , élevant sa hache , il Iili en abattît 
la tête, ce Toi aussi , dil-il au frère de Ragna- 
ce Caire, si tu avois défendu ton frète, tu ne se* 
<c rois pas aujourd'hui prisonnier avec lui. 7> Et 
en même temps il l'égorgea aussi. Il fit encore 
mourir un autre de ses frères, qui, depuis la 

3fon» Gesta franc, p. 17. — Aimonii FlqHac, Cap. a3, p. 45.^ 
— ffermanni conlracti, p. SiQ. — Chron, Fîrâunensè, p, 556. 
"^Uincmari Fit a sancti JtemigiL T. III, p. 377* 
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5o7*-5ii. défake de Syagrius, a voit fondé au Mana on 
petit royaume. .Les traîtres qui lui avoient livré 
toute la famille de Ragnacaire demandèrent 
alors leur récompense ^ et représentèrent que 
les ornemens d'or que leur avoit donnés Clovia 
s'étoient trouvés faux. « Ils sont trop précieux 
a encore, leur répondit celui-ci , pour des per- 
a fides qui doivent s'estimer heureux si ma 
a clémence leur laisse la vie, après qu'ils ont 
a vendu leurs princes ». Beaucoup d'autres rois 
chevelus, descendans de Mérovée, étoient à la 
tête de tribus moins considérables parmi les 
Francs; Clovis les^t tous tuer : puis, feignant 
de se repentir de sa barbarie, il offrit sa pro- 
tection à ceux qui auroient échappé au mas- 
sacre. Il espéroit ainsi engager ceux qui avoient 
pu se dérober à ses poursuites , ou qui s'étoient 
fait passer pour morts, à lui découvrir leur 
asile ; mais tout avoit péri ; et l'œuvre [do la 
fondation de la monarchie françi^ise étoit ac- 
complie, (i) 

Celte monarchie étoit surtout affermie par 
l'accord parfait du clergé avec le souverain. Il 
s'en est peu fallu que Clovis n'ait été reconnu 
pour saint , et qu'il n'ait été honoré à ce titre par 

(i) L'abbé Dubos compare en effet ces massacres à celui de 
Remus paf Romulus. Ces crimes , dit-il , étoient également né- 
cessaires pour fonder Tempire romain et la monarchie française. 
(Liv. V, chap, a , T. III , p. ao. ) 
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l'Église gallicane , aussi bien* que Test encore, soa 507—511. 
épouse, sainte Clotilde. A cette époque, la sain- 
teté consistoit bien moins dans les vertus que ) 
dans la pureté de la foi ; les bienfaits accordés à 
FËglise étoient un meilleur titre pour gagner le 
ciel que ks bonnes actions ; enfin c'étoit aux mi- 
racles plutôt qu'aux bonnes oeuvres que l'on 
reconnoissoit les bienheureux. La plupart des 
évêqnes des Gaules , contemporains de CloTÎs , 
furent liés d'amitié avec ce prince, et sont Té- 
putés saints. On assure même que saint Rémi 
fut son conseiller le plus habituel. Il faut re-* 
' marquer cependant qu'il étoit alors d'usage d'ap- 
peler saints pères tous les, prélats, comme on 
appelle aujoMrd'hui le pape ; il est probable que 
cette expression respectueuse est devenue pour 
plusieurs d'entre eux leur seul titre à leur ca- 
nonisation prononcée dans un siècle postérieur. 
Les miracles qui signalèrent leur supériorité sur 
le reste des hommes ,-ne manquèrent pas non 
plus à Ciovis ; l'assistance céleste lui procura la , 

victoire de Tolbiac ; une colombe lui apporta du 
ciel la sainte ampoule avec laquelle il fut sacré 
à Reims (i); une biche envoyée de Dieu lui 



(i) La légende de la sainte ampoule se trouve mentionnée 
pour la première fois par Hincmar, archevêque de Reims pen« 
dant le règne d% Gharles-le-Chauve. f^ta sancti Retnigii. (p. 577. 
«-*> Fîta scuictœ Chloiildis» p. 399.) Les autres miracles sont 
déjà rapportés par Grégoire de Tours. 
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5o7— 5ti. dé<:oavrit légué de iaVienn^e, et une cokmn^ 
de feu dirigea sa maircfae but Poitiers. Une foi 
orthodoxe ) sortout sdr la question alors ai dis* 
putée de la divinité de Jéràs-Christ , et une g^ 
nérosité sâ(ns borne pour le ckt^, suffisaient , 
aux yeux des- prêtres , pour mériter à Ch>vil( 
Fassi^tance céleste : et c'est en souvei^irde cette 
foi et de ces largesses , qu'il a transmis aiax rois 
de France , ms ^uccesivenrs , le titre de fils âÉnés 
de l'ÉgKse. 

Clovis donna au clergé des preuves de la fii- 
veur qu'il lui accordoit, dan» le concile d^(^- 
léans, qui s'assembla d'après ses ordres, F*att- 
née 5 1 1 , la dernière de sa vie. Trente évêqttcs 
des Gaules y assistèrent , et parmi eoxon rémar* 
^ g ua les métropolitainsde Bord eauz , de Bourges, 

dejlouen et d'£ause. Ce dernier siège a depuis 
été réuni à celui d'Auch. Le concile d'Or- 
léans donna aux immunités ecclésiastiques une 
étendue qu'elles n'a voient jamais eues aupara- 
vant. Les premiers canons assurèrent h throit 
d'asile dans les églises, nominativement aux 
homicides, aux adultères , aux voleurs, aux 
ravisseurs et aux esclaves : avant de pouvoir 
en arracher aucun du sanctuaire , ceux qui les 
poursuivoient dévoient prendre l'engagemfent 
de ne point attenter à leur vie , et de ne point 
les mutiler; mais si les coupables étoient de 
condition libre, on pou voit les réduire eu es- 
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clarage ; s'ils étoient déjà esclaves , on pQ«i Voit 507— 5fx. 
les rendre à leurs mafitoes (1). BWtres eanona 
régl&[«ait Tueage des JhB^tiKMas âsummsea qui 
avoi^at 4té faites paarCioTâs aaix é(^kes; ils 
déclarèrent les biens-fonds d a cSer^é exempts éa 
toutes les taxes poiblkjnieft , inatiénables , et le 
«boit €p»e rÉ^nbe aroit^ aicquis' sur eux iœpres^ 
eriyMtiblie.^(a) 

Ces imniiamtés, «qui fiimiitalors sanetioanée» 
pas'I'aUtorîté de FÉglise^licane ^ étoiesyfcdepois' 
ki»g«^temps respectées pat là piété de Clovis« 
Lorsqa'ilifeveaidit die €o«i c^éditioii contre les 
Vîdgoliiw ^iléèpi-vit^us^viéqueédesoii ro^aiinie , 
pour leur rendre compte des ménagameiis ra}i«( 
gieuxqu'il s'étoit imposés durant cette guerre. Il 
âvbit, disbîT-rîl, dôniîé Vôrdre à ses soldats de 
ne point toucher auîx propriétés des églises , ou 
À celles des vi^ges^ et des Téuves cojKMcrées à 
Dieu. Il avoit encore recommandé à leurs soins 
non-seulement la personne des ecclésiastiques 
eux-mêmes , mais celle des enfans j soit de ces 
prêtres^ soit desveupes qui paroitroient vivre 
dans leurs maisons. Il avoit défendu d^enlever 
des églises, même les esclaves 3 et il avoit voulu 



-. (i) Canones i , 2 , 3 , ^pud Labbet Concilia Gêner. T. IV, 
p. 4 '4- Baronii Annal, eccles. Ann. 607, §. 22-26. -^ Pagî 
Critica in Baron. Ann. 5o7, §. 10, p. 472. 

(2) Canones S , 8 , 11, 23. Ib. ConciL aurelianens.^^Dnhos* 
Li?. V, cbap. 3 , T. m , ^. 36. 
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$07-»5ii. que tontes les fois qu'un évéque réclameroît 
un captif^ en afiGirmant par serment^ et sous 
le sceau de l'anneau pastoral ^ qu'il appartenoit 
à l'une des classes précédentes, ce captif lui fût 
aussitôt rendu» (i) 

Cl Après avoir fait toutes ces choses, poursuit 
a le saint évèque de Tours, Clovis mourut à 
(c Paris (a). Il fut enseveli dans l'église dès Saints* 
« Apdtres ( aujourd'hui Sainte - Geneviève ) , 
ce qu'il ayoit fondée de concert avec la reine 
<c Clotilde. U avoit en tout régné trente, ans, 
« dont cinq seulement depuis la bataille dQ 
« Youglé , et il avoit accompli sa quarante^inr 
» quième année* » (5) 

(i) Epistola Chlodoi^echi apud Labbeum ConciL Gen, T. lY,^ 
p. i4oa. 

(2) Le 27 novembre 5ii , selon FArt de vérifier les dates. 

(3) Gregoré Turon.JSist, Lib. Il, csp. 43, p. i85. 
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CHAPITRE Vi. 

Règne des quairefils de Clovis. 5ii •— 56i. 

Lia mort de Clovis sembloit devoir suspendre ^"' 
les progrès des Francs dans les Gaules. Son 
règne n'avoit point été assez long pour préparer 
les esprits à la stabilité d^une nouvelle^ monar- 
chie. Aux yeux.de ses contemporains et de ses 
propres soldats , il n'étoit encore que le capitaine 
heureux d'une bande d'aventuriers plus npm- 
breuse que de coutume. Rien n'annonçoit en 
lui un homme supérieur à Odoacre, qu'on 
a voit vu , à peu près dans le même temps, fon- 
der en Italie une domination nouvelle ,. domi- 
nation anéantie à sa mort. Cinq ans avant que 
Clovis parvînt à la couronne, Odoalcre, chef 
des fédérés ou soldats auxiliaires de l'empire, 
s'étoit fait reconnoître par l'Italie comme roi ; 
ses soldats, ramassés de pays divers, avoient 
pris lenomd'Hérules, parce qu'il étoit Hérule 
lui-même : mais lorsqu'en 49*3 Odoacre fut 
vaincu par Théodoric, ses soldats ou se disper* 
sèrent, ou s'incorporèrent dans l'armée du 
vainqueur; la nation disparut avec le monar- 
que, et Ton né trouva plus d'Hérules en Italie. 



I 
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Six. De même la mort de Clovis pou voit rompre 
le lien qui tout récemment avoît uni lés Alle- 
mands aux Francs^ et parmi ceux-ci les Ri- 
f>uaires, et tous les petits peuples dont CloVis 
a voit massacré les rois, aux Saliens. Tous pou- 
voient réclamer à la fois une indépenrdance , 
dont la perfidie de leur chef venoit de les dé- 
pouiller; 

Les eil&ns àe Clovis éloient trop jeunes pour 
ffliiâir d^one main ferme l'autorité que leur père 
kdffîoit échapper. U avoit quatre fils : l'aîné , 
Théodoric ou Thierri, étoit né d'une concubine 
avant son mariage avec Qotilde. Fils d^un père 
âgé de quarante-^ctnq ans, il n'en pouvoît pas 
avoir plus de vingt*cinq , quoique luirméme il 
eut déjà un fils. Ses trois fr^es, Chlodomire, 
Chikiebert et Clotaire, étoient nés de Ootilde, 
et l'aîné n'avoit pas plus de dix-^sept ans. (i) 
' Mlia la force vitale delà monarchie des Francs 
n'étoit point d^ns la £amiUe des rois ; elle étoit 
tout entière dans l'armée. Le peuple régnant 
sentoit quelle puissance^ quel crédit auprès des 
étrangers j quelles jouissances pour chacun de 
ses cîtoyiens il avoit acquis par son union , et 
la mort de son chef ne lui donna aucune envie 
de se séparer. L'unité et la souveraineté rési* 
dotent tdllement dans l'armée, que les Francs, 

: - • { i ' • 

(i) Glolilde s'étoît mariée «n 49^, et Tannée suivante elle 



avoit eu un fils mort en Las âs'e. 



> • . ► 
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pour demeurer un seul peuple , ne sentirent pas 5i u 
même le besoin de se donner un seul chef. Ils 
ne se rangèrent point sous les ordres de Thierri, 
l^ainé des fils de Clovis^ quoique celui-ci qui 
s'étoit signalé à la guerre fut seul en état de les 
conduire; ils voulurent que l'héritage paternel 
fût partagé également entre les quatre fils : ils. 
firent, selon l'expression d'Agathias, les par- 
tages par villes et par peuples , de sorte que les 
quatre parts furent à peu près égales (i). Mais 
tandis qu'ils sembjoient anéantir ainsi le lieif 
social, jamais la nation pe fut plus unie, jamais 
elle ne fut plus puissante et plus redoutée des 
étrangers, jamais elle n'étendit plus loin ses 
conquêtes. 

Nous avons trop peu de docum^ris sur l'his- 
toire de ce siècle , pour oser affirmer quel fut le 
but des Francs en faisant ce partage. Une seule 
chose est bien çertainie, c'est qu'il ije fut point 
la conséquence de la volonté ou du testament 
de Clpvis. Les Francs avoient conservé trop re- 
ligieusement les habitudes démocratiques d'une 
armée souveraine, rassen>bléo chaque anné^ 
dans le Champ de Mars, où elle délihéroit avant 

(i) jigathiœ SchoL de rébus gestis Justmiani imp, Lib- I , 
p. II '^ et Script, franc. T. II, p. 4^. — Agathias fait un ta- 
bleau trè»-avantageux des Francs ; mais son jugement est rendu 
suspect par ks nombreuses erreurs contenues dans et passage 
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5ir. d'agir, poar se considérer jamais eul-mémes 
comme un héritage, que leur maître partageoit 
à sa volonté entre ses. enfans. Peut-être, au 
contraire, ressentoient-ils quelque jalousie du 
pouvoir que s'étoit attribué Cloyis , et se plâi- 
soient-ils à Taffoiblir ; peut-être vouloient-ils , 
cotfime dans la Germanie , avoir toujours le 
chciix entre plusieurs princes prétendant égale- 
ment au pouvoir et à la gloire , pour se ranger 
ensuite sous les drapeaux de celui qui mérite-- 
roit le mieux Thonneur de les conduire. 

Clovis n'avoit réussi à fonder sa monarchie 
que parce qu'il s'étoit montré^ digne d'être le 
premier entre des égaux. Les crimes par les- 
quels il s'étoit débarrassé de see parens, ef-* 
frayoient peu les Francs. Ils savoient bien que, 
dans la carrière de l'ambition , le plus foible ou 
le moins défiant devoit céder la place au plus 
entreprenant ou au plus fourbe. Il n'y avoit 
pas précisément de sympathie entre le soldat et 
le prince. Lorsque le dernier périssoit sous la 
francisque d'un de ses parens, il subissoit la 
destinée qu'on croyoit attachée à un rang dis- 
tingué. Les Francs auroient volontiers reconnu 
que, par la constitution même de leur monar- 
chie, après avoir fait Fessai de plusieurs rois 
rivaux , ils dévoient se réunir sous la conduite 
de celui que leurs historiens désignent . par 
Vépithètedejp/^5z//î/^^ tandis que tous les autres 
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dévoient être massacrés» Si la loi fondamentale Su. 
dé l'état n'en établissoit pas le principe> du moins 
ce futl'usage constant de la nation pendant deux 
siècles; les passions des membres divers de la 
famille royale avoient toujours le même résul- 
tat. Aussi long-temps que les peuples germani* 
ques firent la guerre hors de leur pays, cette 
rivalité ne fut fatale qu'aux princes foi blés; 
mais elle devint ruineuse pour la nation elle- 
même, lorsque les descendans de Clovis com- 
mencèrent à intéresser leurs sujets à la défense 
de leur tête, et lorsqu'il fallut courir les chances 
d'une guerre civile , pour se débarrasser d'un 
roi fainéant. 

La manière dont s'effectua le partage entre 
les fils de Clovis, est plus étrange encore que 
le système qui les àutorisoit à partager l'état. 
On diroit que beaucoup plus occupés des pro- 
ductions naturelles du pays , et peut-être des 
fonds de terre qu'ils y posséd oient, que d'au- 
cune idée de gouvernement, chacun des frères 
avoit voulu avoir un peu de tout dans son par- # 
tage , et réunir surtout les vignes et les oliviers 
du raidi , avec les prairies et les forêts du nord. 
Thierri s'étoit réservé en même temps des pos- 
sessions au-delà du Rhin , en Aquitaine et dans 
la Narbonnaise ; Childebert réunissoit dans la 
même partage, Senlis, Meaux et l'Albigeois; 
431odomire s'étendoit de Sens à la Novempor 

TOME I. a 6 
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Stu pulanie; et Clothaire , de Saint-Queîilin à TA- 
quitaine. Une seule ville étoit fréquemment la 
propriété commune de deux ou plusieurs prin- 
ces, et sa souveraineté se divisoit par tiers et 
par quart. Paris enfin , dont Clovis avoit fait 
la capitale du royaume, appartenoit par indivis 
auxquatre frères. L'abbé Dubosconjecture, avee 
assez de vraiseinblance , qu'un des motifs ^ pour 
entremêler ainsi les partages, fut le désir de 
donner à chaque frère une part égale au com- 
mandement des lieux où les Francs se trou- 
Toient établis. Ils ne s'étoient point répandus 
unifçrmément dans les provinces, la plupart 
étoient cantonnés en corps d'armée entre Paris 
et le Rhin ; et le prince qui n'auroit eu aucun 
de leurs cantonnemens dans son partage, se se- 
roi t trouvé sans forces vi^à- vis de ses rivaux. ( i ) 
D'ailleurs le partage de l'héritage de Clovis 
montre assez que les Francs n'a voient nullement 
compté sur leurs rois pour gouverner leur mo-* 
narchie. En effet, dans chaque partage pris iso- 
lément, on ne trouvoit ni rapport des provinces 
avec la capitale , ni subordination , ni moyens de 
défense régulière au dehors , ou de protection 
au dedans. L'autorité personnelle des £ls de 
Clovis étoit reconnue tout au plu^ dans les 
quatre résidences royales, à Paris , à Orléans , 

(i) Abbé Dubos, Histoire critique. Lir. V, ch. É, T. III, 
p. 57. 
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à Sojissond et à Metz. Là, chaque roi admixiis^ Su. 
troit quelquefois militairement la justice, ou 
plutôt il y substituoit ses passions privées ; il étoit 
entouré de gardes, et il faisoit exécuter par elles 
ses volontés sous ses yeux. Cependant en gé- 
néral la royauté consistoit uniquement pour lui 
dans le luxe et les richesses dont elle lui donnoit 
la jouissance. Ilavoit un plus beau palais, une 
meilleure table, plus de chevaux, plus d'é- 
quipages qu'aucun de ses sujets. Il rassembloit 
sans scrupule dans ces pa]ais un plus grand 
nombre de maîtresses ; il ne recherchoit que 
les plaisirs des sens , et il n'avpit pas même be- 
soin d'être remplacé par un ministre dans les 
fonctions rayales qu'il n'exerçoit pas. L'état ' 
ii'attendoit de personne l'exercice d'aucune au- 
torité; le peuple , abandonné à lui-même, n'é- 
toit gouverné que le moins possible , et en 
temps de paix , la monarchie n'existoit pas. 
Pour chaque prince, les fonctions de la royauté 
se réduisoient presque à la garde de son trésor. Il 
y conservoit en nature , dans un cofFre-fort dont 
ilgardoit lui-même la clef, les métaux précieux, 
les joyaux et les bijoux qui lui étoient échus en 
partage après un pillage; et plus d'un Mérovin- 
gien, comme Chloderic, fils de Sigebert, fut 
poignardé tandis qu'il baissoit la tête dans son 
cofFre-fort , pour en tirer de sa propre mai^ 
les trésors qu'il contenoit. (i) 

é 

(^i) Gregor, Turon*Lib,Uf cap. 4o, p. iS4* 
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6i I. Les fils de Clovis conservèrent et transmiren t 

à leurs successeurs la marque distinctive qui, 
dès les forêts de la Germanie , avoit fait recon- 
Boître leurs ancêtres parmi leurs sujets , la Ion* 
gue chevelure qui désignoit par avance aux 
Jfrancs les princes parmi lesquels ils pouvoient 
se choisir un capitaine. « Jamais , dit l'histo- 
« rien Agathias, on ne coupe les cheveux aux 
(c fils dfs rois des Francs; dès leur première en- 
ce fance leur chevelure tombe d'une manière 
« gracieuse sur leurs épaules; elle se partage sur 
ce le front, et se range également sur la droite 
fc et sur la gauche; elle est pour eux l'objet d'un 
<c soin tout particulier, tandis que leurs sujets 
ce se tondent en rond , et n'ont point la permis- 
» sion de nourrir de longs cheveux (i). » En 
effet, nous verrons dans le cours de cette his- 
toire , la longue chevelure des princes méro- 
vingiens les désigner alternativement pour le 
trône comme candidats, et pour les échafauds 
comme victimes. 

Depuis la mort de Clovis jusqu'à celle de Clo- 
thairel,ledernier de ses fils, il s'écoula cinquante 
ans, pendant lesquels saint Grégoire , l'historien 
des Francs, attache presque uniquement ses re- 
gards sur la famille royale. Prêtre et Gaulois de 
naissance, accoutumé par état à des sentimens 
•erviles , il ne voit la patrie que dans les princes, 

(0 Agathiœ SchoL LIb. I , p. 1 1. Bjs, Vén. T. El , c^ Scr. 
/ra/jc.-r. II, p.;49. 
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^ eirhistoirequedaiislespalais. Il a cependant mal 
servi ceux à qui il rend cet hommage. Son récit 
ne se compose que d'une longue série de crimes 
atroces. S'il avoit quelquefois détourné ses re- 
gards des rois pour les porter sur les peuples , il 
ne nous auroit pas uniquement entretenu de for- 
faits; il nous auroit montré la nation des Francs 
prenant son essor, justement dans ce demir 
siècle, admettant dans son association presque 
tous les peuples germaniques , répandant la ter- 
reur de ses armes dans toute l'Italie , et jusque 
chez les peuples Slaves, et s'élevant au milieu 
des nations de l'Occident, à un degré de puis- 
sance et de gloire qu'aucune autre n'a voit égalé. 

La chronologie de tout ce demi-siècle est si 
confuse, elle repose si uniquement sur des 
conjectures , qu'il vaut mieux peut-être ranger 
les faits d'après leur enchaînement naturel ^ .que 
d'après l'ordre des dates. Nous suivrons les con,- 
quêtes des Francs au nord, puis au midi, et 
nous nous attacherons plus à montrer lagran- 
deur à laquelle parvint l'empire, que la honte 
dont se couvrirent ses rois, 

Les princes mérovingiens que Clpvis avoit 
fait périr, a voient tous leur résidence dans la 
Gaule, à Cologne, à Térouane, à Cambrai, 
. au Mans; ils n'étoient, comme Clovis > que des 
capitaines d'aventuriers , d'anciens fédérés en- 
gagés au service de^f Homains. On ne nous 
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raconte point dans quel temps ou de quelle ma- 
nière tout l'ancien pays des Francs fut également 
soumis à la nouvelle monarchie ; nous savons 
seulement que, Sous les fils de Clovis, celle-ci 
s'étendit des bouches de la Meuse à celles de 
TElbç, qu'elle se trouva limitée par les Saxons 
au nord, et par les Thuringiens au levant, et 
qu'elle comprit pâi: conséquent la Westphalie 
et la Hollande ; il est vrai que celte grande acces- 
, sîon de territoire fut la conséquence , non d'une 
conquête, mais d^une association volontaire; 
i que les guerriers qui prirent le nom de Francs 
ne renoncèrent point à d'autres appellations dis- 
tinct! ves, à celle entre autres de Frisons; qu'ils 
conservèrent leurs lois, le culte de leurs dieux, 
et leurs chefs héréditaires ; qu'ils né furent ja- 
taais sujets des Mérovingiens , quoiqu'ils mar- 
chassent dans leurs armées, et que plus tard il 
sufiit.d'un acte seul de leur volonté pour recou- 
vrer toute leur indépendance., 
;i5. Les Saxons avoie'nt ravagé les cotes des Gkukfs 

pendant ïa décadence de l'empire romain ; ils sus- 
pendirent leurs expéditions niaritii!nes , quand 
ils se trouvèrent limitrophes des Francs. Ils les 
recommencèrent quand lés frontières de ceux- 
'ci se furent de nouveau éloignées. On rapporte 
a l'année! 5i5 l'expéditibn qui termina la pre- 
ihière période de leurs pirateries. Un roi dés 
^Danois, Cihlochilaich , là cbiiimàndoitj il dé- 
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barqua clans TArmorique, pilla une bourgade 5i€. ^ 
appartenant au roi Thierri ,/ dont on ne nous 
apprend point le nom; chargea le butin et les 
captifs sur ses vaisseaux, et il alloit remettre à 
la voile , lorsqu'il fut à son tour attaqué par les 
Francs, avec lesquels marcboit le jeune Thcu- 
debert, fils dé Thierri , à peine âgé de quators^ 
ans : le roi Danois fut tué , ses soldats taillés 
en pièces , et les captifs restitués à leurs fe- 
milles (i). Dès cette époque, les provinces^ ma- 
ritimes de la Gaule furent respectées par les 
peuples du Nord ; les Saxons eux-mêmes s'as- 
socièrent à la monarchie française, sans renon- 
cer à aucuii des privilèges qui faisoient d'eux 
un peuple libre; niais lorsque près de- quarante 
ans plus tard, ou vers 555, ils voulurent ^rom- 
pre un lien qui leur éloit devenu à charge ^ 
tous les Franxîs les accusèi^ent de rébellion, (a) 

Au levant des Saxons €!t des Francs, lesThu- 
ringiéns venoient de former une nouvelle mè» 
narchie. CÎes peuples s'étdîent réunis aux Varnes 
et aux Hérules, et ils s'étoient répandus des 
bords de FElbeetde PUndstrut jusqu'à ceux dU 
fîecker. Ils avoient envahi la Hesse ou le pays 
des Chattes, Tun des peuples francs, et la Fraii- 
conie, etils avoiènt signalé leurs conquêtes par 

(i) Gregor, TutroHé Lîb. m, ca{>. 3, p. 187. — FredegarU 
Epitomata. Gap. 32 , p. 4oi. ^ 
(2) Gregor. Twron, Lib« IV^ oap« 10 ^ p. 207. 
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d'effroyables cruautés. Après s'être fait donner 
des otages , ils les avoient fait périr par dilTé^ 
rçns supplices; ils avoient pendu les enfans aux 
arbres par les pieds; ils avoient livré à la inoT% 

.plus de deux cents jeunes filles, tantôt en les liant 
à des chevaux fougueux, tantôt en faisant pas- 
ser sur elles les roues de leurs chars, et dis- 
tribuant ensuite leurs membres brisés, pour 
nourriti^re , à leurs chiens et à leurs oiseaux 
de. chasse. On ne sait point à quelle époque 
furent commises ces atrocités que Thierri, vers 
Kati 5î>8 , rappela à ses soldats , pour les exciter 
à les venger ; mais il est probable qu'elles furent 
le motif pour lequel les Francs de Germanie 
sç réunirent à ceux des Gaules, afin de trou- 
içer.en eux de puissafis défenseurs, (i) 

Les Thuringiens , de même que les Francs , 
appeloient a la[ couronne tous les enfans du 
4er|i^ejr roi : ,ils étoient alors gouvernés par trois 

.frères, Badéric. Hermanfroi etBerlhaire, tous 

régalecnent jaloux ks ux\$, dçs autres. Ces princes 
s'j^tQient récemment convertis au christianisme, 
et Heripanfroi avoit épousé une nièce du grand 
Théodori(5, roi d'Italie. Celle-ci, accoutumée 

.çhe2f les Goths à ce que la couronne passât tou- 
jours à l'aîné des princes, reprochoit à son mari 
de se contenter d'un trône divisé. Hermanfroi , 
se rendant un jour à la salle des festins, trouva 

(i) Gregorii Turon. Lib* IIl^^ cap. 7, p. 190. 
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la table à mc^itié découverte ; et comme il en 
demandoit la raison à sa femme, ce Tu te plains , 
a lui dit-elle, de n'avoir que la moitié d'une 
« table, et tu ne te plains pas de n'avoir que 
ce la moitié d'un royaume, m Hermanfroi en- 
tendit ce reproche : pour satisfaire sa femme , 
il surprit d'abord Berthaire, son frère, et le poi- 
gnarda. Il proposa ensuite à Thierri, l'aîné des 
rois francs , une association pour se défaire égale- 
ment de Badéric : en effet, ils l'attaquèrent de 
concert, et le firent massacrer. Mais HerraÉin- 
froi, demeuré seul à la tête des Thuringiens , 
refusa de livrer à Thierri la récompense qu'il 
lui a voit promise pour prix du sang de son 
frère. Ce fut alors seulement que le roi franc se 
souvin t des offenses que ses compatriotes ayoient 
reçues des Thuringiens en Germanie, (i) 

Pour porter la guerre en Thuringe, Thierri 5^8. 
s'associa son frère Ciothaire; les Francs secon,- 
dèrent avec impétuosité leurs deux rois : les 
Thuringiens furent mis en déroute, quoiqu'ils 
eussent creusé dans le champ dç bataille dp * 
grandes fosses couvertes d'un plancher mobile , 
dans lesquelles beaucoup de cavaliers francs s© 
précipitèrent. JjCS Thuringiens essayèrent de 
livrer sur les bords de l'Undstrut une seconde 
bataille; ils la perdirent encore, et le fleuve 
ïxkï quelque temps couvert de leurs cadavres. 

(i) Cregorii Turon, Lib* III, cap. 4> p* iB8. 
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lïerniànfroî étoit en fuite, mais la fille de son. 
frère Berlhaire , sainte RacIe|[onde, tomba entre 
les mains de Clothaire qui Fépousa. L'amour de 
sa captive n'adoucit cependant point sa férocité. 
Elle avoit un frère qui pouvoit réunir les Thu- 
ringiensdispersés. Clothaire le fit assassiner : ce 
Tut probablement après ce dernier malheur, 
que sainte Radegonde , dont le pays avoit été 
Conquis et dévasté , la nation passée au fil de 
l'épée , et la famille massacrée , renonça aux 
honneurs du trône, et se retira à Poitiers, où 
elle fonda un monastère vers Tannée 544- (i) 
53o. Hermanfroi cependant n'étoit point tombé 

sous les coups des Francs, ni dans les combats, 
ni dans la poursuite des vaincus. Thierri Tin- 
vita à une conférence , pour y traiter de leur 
réconciliation. Il Fa voit reçu sous la foi des 
sermens, et il le coitibla des plus riches pré- 
isens; pour lui faire fête, il le conduisit à Tol- 
biac ; et comnxe il lui faisoit faire le tour de ses 
murailles élevées, quelqu^un saisissant Her- 
manfroi par-derrière, le précipita du haut eh. 
hsLS des murs. Thierri protesta qu'il étoit étran- 
ger à ce crime; cependant, pour en recueillir 
plus sûrement les fruits , il fit égorger tous ceux 
des enfans d'Hermanfroi qui tombèrent entre 

(i) Gregorii Turon. Cap. 7, p. 190. — yita sancta Rade- 
' gundiSf inactis Sanctor, Ord, Bened, Sœc. i , p. Sig^ «f in 
Script. Jrcmc\ T . III , p. 456 et 457. 
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ses mains. Les autres se réfugièrent en Italie , 53o. 
auprès de Théodat , frère de leur mère (i). Peut- 
être en furent-ils rappelés dans la suite, et de«- 
vinrent-ils la tige des ducs hére'ditaires de Thu- 
ringe. Cette grande province fut alors réunie à 
la monarchie des Francs , et ses ducs , pendant 
deux siècles, marchèrent sous les étendards des 
Mérovingiens. 

Les historiens ne nous ont conservé aucune 
indication de l'époque ou de la manière dont le 
duchédes Allemands et ccluides Bavarois furent 
réunis à la monarchie des Francs; cette réunion 
s'effectua cependant durant le règne des enfans 
de Clovis. La première alliance avec les Alle- 
mands, qui avoit suivi la bataille de Tolbiac, 
n'avoit compris que l'armée qjii étoit entrée 
dans les Gaules. D'autres Allemands occupoient 
toujours la Souabe, ils s'étoient étendus dans 
la Rliétic et dans une partie de la Suisse; ils 
obéissoient a des ducs héréditaires ; et ils étoient 
pour la plupart demeurés attachés au paga- 
nisme; avant le milieu du sixième siècle, on 
les vit marcher sous les étendards des fils de 
Clovis. Il semble que l'espoir de participer aux 
conquêtes des Francs^ fut le seul motif de cette 

(i) Cregorii 7\tron. Lîb. ITI, cap. 7 et d^, p. 190. — Cesia 
reg.jfhartc. Cap. aa , p. 556^ Adonis viennens,\Chràn, p. 6S7. 
'^Procopius de Bello gotkico, Lib. I , cap. i3 , p.>?6, et Sctm 
franc, p. 34* 
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63o. association volontaire , et ce furent les cxp'édi— 
lions de Théodebert en Italie qui ciinenlèrent 
le lien entre les deux nations. Quant aux Ba- 
varois , nous n^apprenons la dépendance où ila 
s'étoient placés de la monarchie des Francs, que 
par l'arrogance de Clothaire qui, vers Tan 553, 
fit épouser à leur duc Gariwald, une femme 
dont il ne vouloit plus lui-même., (i) 

Ainsi se forma. Fera pire nouveau qui fut en- 
suite connu sous le nom de France orientale, 
et qui comprit la plus grande partie de la Ger- 
manie. Non moins barbares que les peuples 
qu'ils soumettoient à leur joug, les Francs , sans 
qu'on eût pu le prévoir, réussirent à porter la 
civilisation dans cette partie septentrionale de 
l'Europe, qui avoit toujours repoussé les lois 
et les armes des Romains, et à répandre Fin- 
fluence des Gaulois, leurs sujets, sur les Ger- 
mains qu'ils s'étoient associés. 

Avant de quitter la Tliuringe^Thierri voulut 
suivre l'exemple du roi qu'il venoit de détrôner, 
et se défaire comme lui de son frère. Il fît in- 
viter à une conférence Clothaire qui l'a voit 
secondé dans cette guerre : une partie de son 
pavillon étoit destinée à l'entrevue des deux 
rois; dans l'autre étoient rassemblés les hommes 
d'armes qui , à un certain signal , dévoient 
égorger le plus jeune. Mais la toile qui divisoit 

(i) Gregorii Turon, Lib. IV, cap. 9, p. 207. 
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les deux appartemens n^arrivoit pas tout-à-fait 
jusqu'à terre. Clothaire, en entrant, remarqua 
les pieds des soldats rassemblés dans l'autre 
moitié de la tente, et ne voulut point congé- 
dier sa garde. Thierri voyant son dessein dé- 
couvert, n'entretint soja frère que de son amour 
fraternel , en signe duquel il vouloit lui donner 
une coupe magnifique. Clothaire ne fit pas dif- 
ficulté de l'accepter; mais à peine l'eut -il em- 
portée, que Thierri se reprochant comme une 
duperie d'avoir racheté à trop haut prix tfne 
courte honte , la fit redemander par son fils, (i) 
Les progrès que les Francs firent dans la 
'Gaule pendant ce demi-siècle , nous sont mieux 
connus que ceux qu'ils firent dans la Germa- 
nie, et nous pouvons les ranger avec un peu 
plus de régularité dans leur ordre chronologi- 
que. Quelque faible que soit la lueur qui éclaire 
l'histoire des Francs, son reflet seul nous fait 
apercevoir la Germanie, tandis que les Bour- 
guignonsj les Ostrogoths , les Visigolhs et lea 
Grecs, avec lesquels les Francs eurent des démê- 
lés pendant ces cinquante années, ont tousquel- 
ques monumens historiques propres à éclaircir 
ceux de leurs rivaux. Les Bourguignons ne 
possèdent que la sexile chronique contempo- 
raine de Marius, évêque d'Avenches. Mais Cas- 
siodore, Jornandee^ Isidore de Se ville, jettent 

(i) Cregorii Turon^ flUt* Lib. III, cap. 7, p. igo^ 
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63o. piu3 Je lamière sur l'histoire des Golhs ; et celle 
des Grecs possède, pendant le règne de Justi- 
nien , Procope et Agathias , deux des meilleurs 
historiens bysantins. 
5i i«-526. Pendant les quinze premières années d u règne 
des fils de Clovis, leur monarchie confinoit au 
midi avec un empire plus puissant que le leur« 
Théodoric , ou en son propre droit, ou comme 
tuteur de son petit-fils Amalaric , gouvernoit 
ritalie y l'Espagne et le midi de la Gaule. De 
plus, la monarchie des Francs étoit complète- 
ment barbare, tandis que Théodoric s'efforçoit 
de rétablir dans l'empire des Goths, les. lois, 
les usages et les mœurs de l'empire romain* Il 
parloit aux Gaulois de leur attachement à la 
liberté et à la république , et par ces mol;s , 
son secrétaire Cassiodore entendoit seulement 
les souvenirs de l'empire. Il ayoit rétabli tous 
les magistrats autrefois institués parllome, avec 
leur ancienne subordination ; de 5i i à 626 , un 
préfet des Gaules , nommé Libérius , avoit re- 
levé son tribunal à Arles , et son autorité de- 
"voit s'étendre sur la Narbonnaise première, la 
Provence et l'Espagne, peut-être même sur une 
partie des Aquitaines. Sous ses ordres, Gemellus 
exerçoit le vicariat des Gaules qui ne comprenoit 
plus que la Provence et le Languedoc. Des ducs 
particuliers lui étoient subK>rdQnnés dans les 
provinces, et des comtes dans les villes j l'ad- 
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luinistralion toute entière éloit dirigée par la Su— SoC 
courdeRavenne, tandis que le jeune Amalaric, 
qui avoit fixé sa résidence à Narbonne, conser- 
Yoit la pompe seule, non l'autorité d'un roi, (i) 
Pendant la durée du règne de Théodoric, une 
peti te guerre se continua sur les frontières , entre 
la monarchie des Francs et celle des Goths : nous 
n'en connoissons point les détails ; il paroi t seule- 
ment que Théodoric reconquit sur les fils de Clo- 
yis plusieurs des villes et des provinces que ce- 
lai-ci avoit enlevées aux Visigoths après la ba- 
taille de Vouglé. Kbodez et le Rouergue furent 
certainement au nombre de ces conquêtes; les 
historiens du Languedoc supposent qu'elles s'é- 
tendirent aussi sur l'Albigeois, leGevaudanet 
le Velay(2). D'autre part , Théodoric profila des 
guerres des Francsavec les Bourguignons, pour 
conquérir sur les derniers toutes les places si- 
tuées entre la Diirance et le Rhône (3). Jamais 
l'empire des Goths n'avoit été si étendu qu'il le 
fut vers la fin du règne de ce prince; mais la 
destinée lui refusa un fils pour recueillir tant de 

(i) CasÈiodori Epistolœ , Lib. IQ , epîst. ï6 , 17, 1 8 , 3a. — 
Hist. génér. -du Languedoc. Liv. V, ch. 67, 58, p. 254. 

(a) GKfgor, Turon, tib. III, cap. aS , p. 198. — Jomandes. 
de Mebus geticis, Gap. 58. — Hist. génér. du Languedoc, Liv< Y^ 
£hap. 61 , p. ^56* 

(5) Casfiio^pri v.m*iar, Lib. VIII , cpist lo» — Concilitap, 
AreUU, in Labbei CQneil, jgjen. T. IV, p^. i6a3. — HÎH. géo^r^ 
du Languedoc, Liv. Y, çhap. 57, p. a6o. 
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^a6—53i. grandeur; et lorsque Théodoric mourut le 3o 
août 626 , Fempire des Goths pencha aussitôt 
vers sa ruine. 

Avant sa mort, Théodoric partagea sa mo- 
narchie entre les deux petits-fils qu'il avoit eus 
de ses deux filles. Il laissa le royaume des Ostro- 
goths en Italie, avec les provinces des Gaules 
qui s*étendoient jusqu'au Rhône et à la Du- 
rance, à Athalaric, fils d'Amalasonte ; et celui 
des Visigoths en Espagne, avec les provinces 
des Gaules situées entre les Pyrénées , le Lot et 
ïe Rhône, à Amalaric, fils de son autre fille 
Théodegothe. Le premier étoit âgé de sept bu 
huit ans; il résida à Ra vernie , et il y demeura 
toute sa vie sous la tutelle de sa mère. Le second , 
âgé de vingt-cinq à vingt- six ans, éteit déjà 
établi à Narbonne. Un traité entre les deux 
cousins fixa les droits réciproques des deux 
peuples : une de ses conditions fut de partager 
entre les deux royaumes le trésor amassé par 
Théodoric à Ravenne. II avoit été épargné sur 
les contributions de Fun et de l'autre, ainsi, 
l'un Qt l'autre y avoit un droit égal, (i) 

Dès le commencement de son règne, Ama* 

(i) Procopius de Bello gothico. Lib, I, cap. r3, p. 345. — 
Scr.fr, T. II, p. 54- — Marii £p. AverUic. Chron, p'. i5. — 
Jomandes de Rébus geticis. Gap. 59, p. 1119. --^ Idem de 
regnorum et temporum successione. Cap. ii3, p. 1082. •— 
Isidori HispaL Uistor, Cothçrum. p. 792. -^ Cathalogus reg. 
goth» p. yoS. . ■ 
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laric conclat un traité de paix avec les rois 5a6— 53i. 
des Francs, ses voisins; iJ demanda en ma- 
riage leur sœur Çlotilde, fille de Clovis, qui 
lui fut conduite à Narbonne avec une dot somp- 
tueuse, consistant en Joyaux, en habits et en 
meubles (i). Mais Çlotilde étoit attachée à la 
foi catholique , et Amalaric à l'arianisme; cette 
différence de religion détruisit bientôt toute in- 
telligence entre les deux époux. Amalaric vou- 
lut convertir sa femme , et selon Grégoire de 
Tours , il eut recours pour cela aux outrages et 
aux mauvais traitemens. 11 paroîtque Çlotilde, 
en se rendant à Féglise catholique, fut insultée et 
couverte de boue par le peuple; qu'elle reçut en- 
suite de son itiari un coup qui fit couler son sang ; 
elle recueillit ce sang sur son voile qu'elle en- 
voya à ses frères par un serviteur fidèle. Childe- 
bert reçut ce message qui appeloit un vengeur ; il 
n'eut pas de peine à exciter les Francs contre 
les Visigoths. Il se présenta avec son armée sur 
les frontières de la Septimanie, nom qui avoit 
prévalu sur celui de première Narbonnaise , 
pour désigner les possessioils des Visigoths 
dans les Gaules. Grégoire de Tours cependant 
les confond sous le nom d'Espagne. Les Visi- 
goths vinrent à sa rencontre, et furent battus. 
Amalaric, abandonnant Narbonne, s'enfuit sur 
ses vaisseaux à fiarcelonne, où il fut tué par 

(i) Gregor. Turon. Lib. III, cap. i, p, 187. « 

TOME I. 17 
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un soldat, au mois de décembre 53 1 , dans un 
soulèvement que sa lâcheté paroît avoir excité. 
Theudis, que le grand Théodoric avoit chargé 
de sou éducation, et qu'Amalaric avoit depuis 
nommé son lieutenant en Espagne , fut désigné 
par l'armée pour être son successeur. Cepen- 
dant Childebert étoit entré en vainqueur à 
Narbonne, et il avoit livré cette ville au pil- 
lage, ainsi que plusieurs autres cités de la Sep- 
timanie ^ mais il n'essaya point de s'assurer la 
possession de la province; il retourna avec son 
armée vers Paris, emmenant ^vec luiClotilde, 
et Jes riches dépouilles des palais et des églises 
de Narbonne. Clotildemourut en chemin. L'ar- 
mée des France se dispersa, et les Visigoths re- 
cotivrèrent toutes les provinces qui avoient été 
ravagées pendant cette invasion rapide, (i) 

Vers la mémç époque ,. les Francs obtinrent 
des succès plus durables, dans uneiiutre partie 
des. Gaules; ils a.voient entrepris contre les 
Bourguignons une guerre qui ne se termina 
que par l'anéantissement de cette monarchie. 

Gondebaud , roi des Bourguignons , étoit 

^ • - ■ 

(ï) Gregorii Turon, Hist. Lib. m, cap. lo, p. igi. — Jor- 
nandes de Rébus geticis. Cap. 58, p. 1119. *^ Fr^degarius. 
Cap. 3t , p. 4oi. — Gesta regumJ[rancorum.,Cap. a3, p. 55f). 
Adon.viennens. Chron. p^êô^j^^^Isidori hispaL p. 70Q. — 
Chronol. reg, gothor. p. 'joS. — Hist. géuér. du Languedoc. 
Liv. Y» chap. 72. 74, p. a63. — Hadr, Falesii, Lib, VII, 
p. 353. 
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mort en 5i6. Son fils Sîgjismond , que l'Église 
vénère comme un saint , Jyi ^voit succédé. 
Élevé dans rorthodojcie jpar saint Avilus , évê- 
que de Vienne , il combloit le clergé de ses 
dons. Le couvent de S^int^aurice en Valais , 
en latin Aga^wmm^ lui dut sa iondation, ou 5i5. 
tout au moins ^ res^uration et sa dotation. 
Mais Sigismond aVoit signalé le commencement 
de son règne par une action atroce : sa seconde 
«femme àvoit esicité sa jalousie contre nin fils 
nommé' Sigeric, qu'il avoit.eu de la première, 
et il Tatvpit :fait étrangler pendant son som- 
meil (i). Uneavitre sainte é;t.oit destinée à p^nir 
ce crime.,, en poursuivant Sigispiond .de sqn 
implAC^l^Ie vengeance. C'éloit Cl^lilde, veuyo 
,de;Cloyis, qui pour l'ordinaire faisoit sa rési- 
dence ^s^ Tçurs , ""auprès du tombeau de saint 
Martîii, to^t occupée de prières et d'oeuvrçs de 
pénitenpe., et qui se ren^oit très-rarement à 
Paris^. Mais Q^le y vint en 5îi5, pour commiuni- 
quer à /ses fijs la haine inextinguible dont elle 
éloitianio^ée contjfe sa, propre famillej e t Sjsi $^9' 
prenatÎQjf). 

Il ;y arTf^it au moins quarante ans que. Gpnde- 
baud avoit i^it périr Chilpéiûc , père de Clotilde. 
.Depuis il l'avoit mariée comme sa nièce, .il 
avoit contracté alliapce ^yec s^pn mari,, et il 

(0 Gregorii Turon. Lîb. DI, cap. 5, p. i88.—- Fltasancti 
Sigismondi , n* 5 j in Script, franc, T. III, p. ^oZ. 
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'avoit vécu quinze ans en paix, dans des rela- 
tions de bon voisinage et de parenté avec la &- 
mille de Clovis. Il étoit mort depuis six ans j et 
son fils qui régnoit alors, étranger aux crimes 
de la jeunesse de Gondebaud, avoit abjuré sa 
religion pour adopter celle de Ciotilde. Voici 
cependant le langage que prête à cette sainte 
reine le saint évéque de Tours : « Ciotilde , 
a s'adressant à Clodomire et à ses deux autres 
a fils, leur dit : Faites, mes chers etifans, que 
<c je n'aie point à me repentir de la tendresse 
ce avep laquelle je vous ai élevés; ressentez avec 
«c Adignation Finjure que j'ai reçue, et vengez 
«c avec constance la mort de mon père et de ma 
M. a mère. y> (i) En efiel , les trois plus jeunes fils 
de Clovis entrèrent en Bourgogne à la tête de 
l'armée des Francs; Thierrî, leur frère aîné, 
étoit gendre de Sigismoiid ; il ne voulut point 
se joindre à eux contre son beau -père. L'armée 
des Bourguignons fut défaite, on ignore dans 
quel endroit; et Sigismond , cherchant à échap- 
per aux Francs victorieux, résolut de se rendre 
en habit de moine au cou vent de Saint-Maurice 
qu'il avoit fondé. Il ne doutoit point que ce 
saiint, auquel il avoit élevé un temple, et en 
l'honneur duquel il avoit fondé un concert 
perpétuel, où des chœurs de moines se rele- 
Toient pour chanter incessamment des psaumes j 

(i) Gregor, Tùron. Lib. m, cap. 6 , p. 189. 
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et des litanies, ne le prît sous sa protection ^^ 
spéciale. Cependant il fut reconnu sous son dé- 
guisement; il fut arrêté avec sa femme et ses 
deux enfans, et livré à Clodomire, l'aîné des 
trois rois francs ligués contre lui. L'habit reli- 
gieux dont il étoit revêtu lui servit quelque 
temps de sauvegarde. Mais son frère Godemar 
ayant sur ces entrefaites rassemblé les Bour- 
guignons dispersés , et repoussé les Francs qui 
avoient envahi leur pays, Clodomire ne voulut 
pas plus long-temps épargner son prisonnier. 
Il repoussa l'intercession d'un saint abbé, qui 
lui annonçoit que Sigismond ^toit déjà sous la 
protection divine ; il fit jeter le roi des Bout- ^^' 
guignons dans un puits à Coulmiers , près 
d'Orléans , avec sa femme et ses deux enfans , 
puis il marcha de nouveau contre les Bourgui- 
gnons. (1) 

Cette seconde campagne , entreprise en 5^4, 
ne fut pas heureuse. L'armée des Francs et 
celle des Bourguignons se rencontrèrent à Vésé- 
ronce, sur les bords du Rhône , entre Vienne 
et Bellay. L'historien des Francs assure que 
ceux-ci étoient victorieux, lorsque Clodomire,. 
en poursuivant les fuyards, s'écarta trop des 

(i) Cregorii Turànens. Lih. III, cap. 6, p. 189. — Marii 
jévent, Chron. p. i5. — Fita sancti Sigismundi apud BoUan^ 
dianos, i maii. Cap. 9. Script. Jh, T. III, p. 4o3. — JFredeg, 
Ep. 34? 3$- p« iio2, -^MadrianiFaîesii. Lib. YII, p. 344« 
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5a6ou533. siens; qu'il fut alors enveloppé par les Bour- 
guignons, et que sa tête, élevée au bout d'une 
|iique , fut montrée aux deux armées» Les 
Francs , à cette vUe , perdirent courage; ils éva- 
cuèrent la Bourgogne, et Gôderaar fut reconnu 
pour roi par tous les sujets de son frère, (i) 

Clodomire liaissoit at)rès lui une femme nom- 
TTîéeGoncl ioque, et trois fils. Clolhaire , son frère , 
' qui à cette époque avoitdéjà tout au moins deux 
femmes, épousa Gondioque; les trois 61s furent 
confiés à la reine Clotilde, qUi se chargea de 
leur éducation. On deVoit les croire en sûreté 
sous la triple protection de leurs oncles, de 
leur aïeule et de leur mère; mais le roi Childe- 
bert, qui résidoità Paris, où Clotilde se trou- 
voit alors , remarqua avec jalousie TafFection 
croissante de cette i*eine potir ses *petits-fils; il 
craignit qu'elle ne redemandât bientôt pour eux 
l'héritage de leur père. 11 appela Clotaire auprès 
de lui, et il lui proposa de se défaire de «les ne-r 
"veux. Les deux frères montrèrent un égal em- 
pressement pour le crime; la seule difiicnlté 
étoit d'obtenir que Clotilde leur livrât les en- 
fans. Ils lui firent croire que leur dessein étoit 
de lés faire reconnoître par le peuple comme 
rois. Aussitôt que Clotilde, dans cette espérance, 
les eut envoyés à éesi fils avec un nombreux 
cortège d'ofiiciers de leur maison, et de jeunes 

{lY Grê^or, Turàn, Lib. lll, cap. 6, p. 1B9, 
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pages (le leur âge, qu'elle faisoit élever avec 526 on 533. 
eux, Arcadius, sénateur auvergnat , et Tun des 
confidens de Childebert, revint à elle avec des 
ciseaux et une épée jiue , l'invitant à décider 
elle-même ce qu'il falloit faire de ses petits-fils. 
Dans un mouvement d'indignation et de déses- 
poir, Clotilde s'écria qu'elle aimeroit mieux les 
voir morts que tonsurés et enfermés dans un 
cloître* Cette réponse fut acceptée comme u n con- 
sentement par ses deux fils. Clothaire , saisissant 
pat le bras l'aîné des deux princes, qui étoit à 
peine âgé de dix ans, le lança par terre, et lui 
plongea son couteau dans l'aisselle; le plus jeune 
saisit alors les genoux de Chiidebert, en lui de- 
' mandant grâce. Chiidebert étoit touché, et les 
yeux baignés de larmes, il imploroit à son tour 
la grâce de l'enfant. Mais Clothaire en fureur 
s'écria : C^est toi qui m^as excité^ et tu m^ aban- 
donnes ; Iwre-moi cet enfant, ou tu périras pour 
lui, Chiidebert en effet le repoussa par terre, et 
Clothaire Vy égorgea. Tous leurs pages , leurs 
nourriciers etieilrs domestiques furent massa- 
crés en même temps, et Chiidebert partagea 
ensuite avec Clothaire le royaumedeClodomire. 
Un troisième fils de celui-ci, nommé Chlodoald, 
a voit échappé aux recherches dé ses deux on- 
cles. Il demeura long^temps caché; enfin, par- 
venu à l'âge de raison , il se coupa lui-même les 
dieveuXj reçut l'habit religieux des mains de 
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saint Séverin , et après un long séjour en Pro- 
vence, il revint près de Paris, où il bâtit à No- 
gerit un couvent qui porta son nom ; c'est celui 
de SaintCloud. Il y mourut vers Tan 56o, et 
fui dès lors vénéré comme saint. Les uns rap- 
portent le massacre de ses deux frères à l'an- 
née 526, d'autres à l'année 553. (i) 
532—534. Le royaume des Bourguignons , auquel les 
Francs avoient déjà enlevé quelques provinces, 
fut gouverné dix ans environ par Godemar, 
frère de Sigismond. En 552, Childebert et Clo- 
thaivc l'attaquèrent de nouveau. Leur frère aîné 
Thierri, qui avoit épousé une nièce de Gode- 
mar, ne voulut pas se joindre à eux contre son 
oncle ; mais ses soldats lui déclarèrent qu'ils 
marcheroient sans lui à l'expédition de Bour- 
gogne. Childebert et Clothaire s'emparèrent d'a- 
bord d'Âutun ; ils soumirent successivement 
les autres provinces, peut-être dans cette année 
même , peut-être dans les deux suivantes. Go- 
demar fut fait prisonnier, et aucun historien ne 
nous apprend quel fut sori sort. Les Bourgui- 
gnons furent obligés de promettre qu'ils servi- 

(i) Gregorii Turon. F-ib. M, cap. 18, p. 196. — Frede- 
garii Epit. cap. 39, p. 402. — G esta reg.francor. Cap. q4> 
p. 557. '^Adonis P^ienn, chron. p. 667. — Aimoini FloriaCu 
Lib. II, §. 12 y T. m, p. 52. — Chroniques de Saint-Denys. 
T. m, Liv. II, chap. 9, p. 187. — Hugords Chron. yirdun. 
T. III, p. 356. — yita sanctœ Chrotildis, Cap. lo, p. 4oo. — 
Viia sancti Chlodoaldi, T. III; p. 4^3. 
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roient dans les armées des Francs , et toutes Jes 53a-534. 
provinces qu'ils occupoient furent soumises à 
payer un tribut. Quatorze sièges épiscopavix fu- 
rent ainsi ajoutés à la monarchie des Francs (i). 
Ilsauroient difficilement pu faire une conquête 
plus importante. Ils acquéroient des provinces 
plus fertiles, des villes plus populeuses , des 
citoyens plus civilisés et plus industrieux que 
ceuy qui leur étoient déjà soumis, et de nou- 
veaux soldats non moins braves que les anciens. , 
Les sujets romains éloient en plus grand nombre 
dans le pays des Bourguignons que dans celui 
des Francs, et leur influence sur la. politique 
de la monarchie à laquelle cette conquête les 
associa^ en devint plus puissante. 

Lorsque Thierri avoit vu que ses soldats 
vouloîent suivre ses frères à l'expédition de 
Bourgogne, pour les retenir sous ses étendards , 
il leur avoit prorais qu'il les mèneroit lui-même 
en Auvergne, et que dans cette riche province 
ils trouyeroient en abondance de Tor, de Tar- 
gent, des esclaves et des troupeaux, qu'ils pour- 
roient se partager. Les Auvergnats, déterminés 
par Arcadius, petit-neveu de l'empereur Avi- 
tus, avoient secoué l'autorité de Thierri, pour 
reconnoître celle de Childebert. Celui-ci ne pa- 

(i) Gregor, Turonens* Lib. III, cap. ii, p. 191. — Marii 
jïvent. chron, p. i5.*^ Hadr. Valesii. Lib. VII, p. 379. 
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532— 534. roît pas avoir songé à les défendre, tandis que 
les soldats de Tlnerri se réjouissoient de trou- 
ver presque à leur porte, et dans Fenceinte 
même des Gaules, des campagnes à dévaster et 
des villes à livrer au pillage. L'Auvergne en 
effet fut cruellement ravagée ; Clermont assiégé 
se rendit à composition; les châteaux de Vo- 
lore et de Merliac furent rasés, et Thierri^ en 
se retirant, laissa la province sous le gouver- 
nement de Sigewald son parent, qui continua, 
à l'ombre des tribunaux, les exactions que les 
soldats avoient commencées. (1) 

A peineThierri a voit quitté l'Auvergne, qu'une 
autre occasion se présenta à ses soldats de faire 
la guerre dans l'intérieur des Gaules. Un prince 
du sang df s rois francs réclama de lui la partqu'il 
prétendoit lui être due dans l'héritage des Méro- 
vingiens.. Son nom étoit Monderic; mais nous 
ne savons point comment il appartenoit à la fa-^ 
mille royale. Peut-être étoil-il lui-même fils de 
Clovis, peut-être ,éloit-il au contraire fils de 
l'un des princes que Clovis avoit fait périr. 
Comm^ iî>su «Je la race mérovingienne , il portoit 
les cheveux floltans, et il se disoit roi à l'égal 
des fils de Clovis ; il avoit trouvé parmi lesv 
.Francs un grand nombre de guerriers qui pa- 
roissoient empressés de s'attacher à ses éten- 
dards. Thierri lui proposa une conférence^:: 

(0 Gregor, Turon, Lîb. El, cap. jl3, p. 192. 
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mais Monderic, prévoyant les embûches que 533-^53î. 
lui lendroit le roi, ne voulut pas s'y rendre, et 
Iprsqu'il apprit ensuite qu'une armée niarçhoit 
contre lui, il s'eQ&rma dans le château de 
Vitry en Champagne, pr# à y soutenir un 
siège. Thierri en étant averti, et sachant que 
le si^e avoit.déjà duré sept jours sans appa- 
rence de succès , s'adressa à Arégisile , un de ses 
confidens, et lui dit : « Garde que ce perfide 
(cne réusisse dans sa contumace; va auprès 
<c de lui, et engage-toi par âerment pour qu'il 
(( sorte avec sécurité; mais dès qu'il sera sorti ,- 
K tue • ie ^ et détruis sa mémoire dans notre 
a royaume. » Monderic, en effet, assuré par 
serment qu'il rentreroit en grâce auprès de 
Thierri, iet qwe ses fils ou aucun de ses parti- , 

san^ ne seroient punis pouT sa rebeiUon , sortit 
de Vitry avec sa garnison; mais à peigne fut-il en 
-rslse campagne, que Arégisile fit à ses troupes 
le sigi^al convenu pour le massacrer. Monderic 
l'aperçut , et eut encore le temps de se venger 
de ce traître; il le frappa de son poignard avant 
d'être accablé par ses satellites , et se mettant 
aussitôt en défense, il périt avec tous les siens, 
qui , cx)mme lui , se défendirent vaillam- 
ment. (1) . 

Le soulèvement de l'Auvergne en faveur de 
Childebert, et les ravages que Thicrri avait 

(0 Gregor, Tttron* Lib. 111^ cap. i4> P- i^^. 
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53a*534. exercés dans cette province en la soumettant de 
nouveau, a voient brouillé les deux frères. Des 
amis de la paix essayèrent de les réconcilier^ et 
les engagèrent à se promettre réciproquement 
qu'ils ne tenleroient plus rien Tun contre Fau- 
tre. En garantie, ils se donnèrent des otages, et 
ceux-ci furent pris pour la plupart parmi les fils 
de sénateurs , c'est-à-dire parmi les nobles ro- 
mains ; soit que lès Francs né désirassent point 
une paix qui leur enlevoit des occasions de 
pillage , soit qu'ils ne voulussent point se rendre 
responsables de la foi plus que douteuse de leurs 
rois. Cette dernière crainte fut justifiée; car les 
deux frères s'étant brouillés de nouveau , com- 
mencèrent par réduire de part et d'autre en 
esclavage tous les otages qu'ils avoient reçus, (i) 
Au lieu de persister dans cette alliance j 
Thierri en contracta une nouvelle avec son 
autre frère Clothaire, pour attaquer en 'com- 
mun les Yisigoths. Ils chargèrent leurs deux 
fils de conduire leurs armées; Gonthier cepen- 
dant , fils de Clotbaire, après s'être montré dans 
le district de Rhodez , revint sur ses pas ; mais 
Théodebert, fils de Thierri , le plus belliqueux 
V parmi les princes francs de cette époque » con- 
quit Rhodez , Lodève , et une partie du diocèse 
de Bésiers. Il poursuivoit ses isuccès , et il ré- 
duisoit les châteaux forts de la Provence , lors-^ 

(0 Cregor, Tufon, Lib. DI, cap. i5, p. iç^. 
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qu'il reçut des nouvelles alarmantes sur la santé 53i^534< 
de son père. Thierri ou Théodoric , l'aîné des 
fils de Clovis y quoiqu'il fût âgé de moins de 
cinquante ans ^ étoit atteint d'une maladie qui 
paroissoit mortelle. Il avoit élevé à sa confiance 
un Franc nommé Sigewald , son plus proche 
parent du côté de sa mère. Il lui avoit donné le 
gouvernement de l'Auvergne, il avoit fait pré- 
sent^f au baptême par son fils , le fils de Sige» 
wald y nommé Giwald y et il avoit cherché à lier 
étroitement, ces deux jeunes gens. Mais la ma- 
ladie changea l'affection de Thierri en défiance 
et en rancune ; il fit tuer Sigewald sous ses yeux, 
et il écrivit à son fils de faire subir le même sort 
à Giwald. Théodebert , fidèle à l'amitié^ commu* 
niqua lui-même, à Giwald les ordres qu'il avoit 
reçus , et lui donna moyen de s'enfuir d'abord 
à Arlest chez les Goths, et ensuite en Italie. 
Bientôt après, Théodebert fut averti que, s'il 
vouloit trouver son père encore en vie, il de- 
voît se hâter d'accourir auprès de lui. Il arriva 
en efifet pour recevoir ses derniers soupirs. 
Childebert et Clothaire auroient volontiers traité 
le fils de Thierri comme ils avoient traité ceua; 
de Clodomire. Mais Théodebert manioit les 
armes depuis long- temps; il s'étoit fait aimer 
des guerriers de son père, et il fut proclamé 
par ses leudes, qui le reconnurent pour roi. Il 
dut cependant apaiser ses deux oncles par 
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533—534. d es présens , pour les i^re reiaon cer à leurs prp-- 
jets hostiles- (1) 

Si l'on peut dire que la 'France fut gouvernée 
par ses rois, elle l'étoit alors par «deusc oncles 
et un neveu , tous arrivés à la tmat^rité de 
rage. Théodebert, à la. mort de son pète , avoit 
plus de trente ans; ses deux oncles en avoient 
plus de quarante. Clothaire, dont ja réside«ice 
habituelles toi l Soissons , avoit un grand*nombre 
d'enfans ; Childebert , roi de Paris , n^avoit point 
de fils : aussi parut-il disposé à se rapprocher de 
Théocïebert. Il l'invita auprès de lui , l'assurant 
. qu'il le traiteroit comme son fils, a En effet , dit 
ce Grégoire de Tours, il l'enrichit de tant de pré- 
ce sens , qu'il excita l'admiration de tout le 
(( monde. De tous les biens , armes , habits et 
<( autres orneraens qui conviennent à un roi , il 
(.< lui en donna trois paires , et tout au tant de pai- 
<c res de chevau-x et découpes^) (2). Théodebert 
paroît avoir mérité à cette époqu-e d'occuper la 
première place parmi les rois des Francs ; il étoit 
le plus actif, le plus entreprenant , celui autour 
duquel les soldats se rangeoient avec le plus 
d'empressement, et celui qui fit le plus respec- 
ter leur valeur et leur puissance par les peuples 
étrangers. <c En s^afiermissant sur le trône, dit 
(( saint Grégoire, Théodebert se montra grand , 

(i) Gregor. Turon. Lib. III, cap. 23, p. 198. 

(a) Gregor, Turon, Bist, Lib, III, cap. 24, p. 198. 
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c( et se rendit émînent dans toute espèce de 53}. 
<( vertus. Il gouverna son royaume selon la 
(( justice, plein de vénération pour les prêtres 
« et de munificence pour les églises , soula- 
a géant les pauvres, et en comblant plusieurs 
«des plus grands bienfaits, il montra un zèle 
ce tout plein de piété et de douceur. Dans sa clé- 
ce menée, il abandonna aux églises d'Auvergne 
ce tous les tributs qu'elles payoient à son fisc ». (t) 
Théodebert avoit été marié par son père à 
Wisigarde, fille du roi des Lombards ; mais dans 
son expédition contre les Visigoths, il fut reçfi 
dans le château de Cabrières par une matrone 
gauloise de naissance, nommée Deuterie, dont 
le mari étoit alors à Bésiers. Théodebert en de- 
vint amoureux, et l'emmena avec lui, ainsi qite 
la fille qu'elle avoit eue de son mari : il Téponéa 
aussitôt après la mort de son père , et la garda 
sept ans; mais Deuterie s^apercevant que sa 
fille, devenue grande, la surpassoit en beauté, 
et qu'elle excitoit déjà les désirs de Théodebert, 
la fit mettre sur un char traîné par deux taij- 
reaux furieux qui la précipitèrent du haut du 
pont de Verdun, Théodebert en prit de l'aver- 
sion pour Deuterie , et quoiqu'il eût d'elle le 
fils qui lui succéda dans la suite, il retourna 
d'abord à sa première femme Wisigarde , et , 

(i) Gregor, Turon, Lîb. lH, cap. aS, p; 199. 
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534. après }a mort de celle-ci , à une autre qu'il épousa 
encore. Telles étoient les rnœurs de celui que 
les saints regardoient comme le plus vertueux 
des^ princes, (i) 

Mais si Grégoire de Tours ne jugeoitThéode- 
bert que par sa libéralité envers les églises, les 
historiens grecs voyoient en lui le cbef le plus 
redouté de la nation la plus belliqueuse. Les 
Grecs l'avoient eux-mêmes appelé en Italie; 
ils eurent bientôt lieu de connoître à quel rival 
ils dévoient disputer cette contrée. Juslinien à 
cette époque, servi par d'habiles et vaillans 
généraux, s'efforçoit de soumellre à l'empire 
d'Orient les provinces que les Barbares avoient 
enlevées à celui d'Occident. En 534, Bélisaire 
avoit reconquis l'Afriqiie, et il avoit conduit 
Gélimer, roi des Vandales, captif à Constanti- 
nople(îi). Dès l'année suivante le même général 

535* attaqua les Ostrogolhs en Sicile, et il commença 
ses préparatifs pour les chasser de toute l'Ita- 
lie (3). Depuis la mort du grand Théodoric, le 
royaume qu'il avoit fondé avoit décliné rapi- 
dement. Amalasonthe, sa fille, qui en étoit ré- 
gente, avoit survécu à son fils Athalaric, mort 

(i) Gregor, Turon, Lîb. m, cap. q2, 25, a6, 27, p. 198 , 

«99- 
(a) Procopii cœsariensis de Bello vandal, Lîb. Il, cap. 9, 

p. 398. 

(3) Procopii dç Bello vamkfUco. Lib. II ^ cap. 14, p. 4^3. 



DES FRANÇAIS. a^S 

îe 3 octobre 554. Elle crut pouvoir transmettre 535. 
]a couronne de son fils à un nouvel époux, et 
elle fit choix d'un seigneur ostrogoth^ nommé 
Théodat. Mais celui-ci, honteux de devoir son 
élection à l'amour d^une vieille femme, pour 
en effacer le souvenir, fit conduire Amalason- 
the prisonnière dans une île du lac de Bolsène , 
où peu après il la fit mourir. Justinien , en 
attaquant les Yisigoths , se donna pour le défen- 
seur ou le vengeur de leur reine Amalasonthe ; 
il se flatta que le souvenir de cette princesse 
envenimei'oit les factions qui les déchiroient 
déjà , et exciteroit peut-être une guerre ci- 
vile, (i) ' 

Justinien, avant d'attaquer l'Italie, etThéo- 
, dat , en se préparant à la défendre , sollicitèrent 
également l'alliance des Francs. Pour prix de 
leur assistance , Théodat leur offrit la ces3ion 
de la partie des. Gaules demeurée sous l'obéis- 
sance des Ostrogoths, entre les Alpes, la Du- 
rance , le Rhône et la mer. En même temps il 
s^engageoit à leur livrer deux mille livres pe- 
sant en or. Il n'eut pas le temps, il est vrai, ^ 
d'accomiplir ses proniess^s ; les OstrogQths , se 
défiant de son courage , d'après sç& premiers 

(i) Procopii de Bello gotlt, LiK I, C9p. 5 et 4/p* 6-8. Le 
récit de Grégoire de Tours , Lîv. 111, cap. 5i , p.'soo, est si 
plein dWeurs , qu'il inspire de. la défiance sur tout le reste de 
son histoire. 

TOM£ I. l8 
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53(>. revers, le mirent à mort au mois d'août 556, 
et lui donnèrent pour successeur leur meilleur 
général , Vi tiges. Celui-ci se déclara prêt à ache- 
ter l'alliance des Francs , aux conditions que 
Théodat leur avoit déjà offertes : mais dans le 
même temps les Francs avoient accueilli une 
ambassade splendide, qui leur étoit envoyéb 
par Justinien ; ils avoient accepté les prés^ns 
magnifiques dont les députés grecs étoient por- 
teurs , et ils s'étoient engagés à seconder Béli- 
saire dans son attaque contre les Goths (i). C'est 
ainsi que commencèrent les guerres des Francs 
en Italie , ces guerres qu'on a eu tort de repré- 
senter comme toujours fatales à la nation , car 
elle y a dû, à sa bravoure, des succès presque 
constans , tandis que ses revers s'expliquent 
tous parles fautes, et surtout par la mauvaise 
foi de ses chefs. 

Les Francs n'avoient pas seulement acquis, 
depuis la mort de Clovis, une immense étendue 
de provinces nouvelles , par leur confédération 
avec presque toute la Germanie , la conquête de 
la Bourgogne , et celle d'une partie des états des 
Visigotlis, ils s'étoient surtout infiniment mul- 
tipliés en nombre, par l'accroissement rapide 
d'une population tout à coup appelée à une 
grande aisance. Ces familles , déjà si fécondesldan^ 

{lY Procopii Cœsariensis de JBello gothico, Lib. I, cap. 5^ 
p. 10. ' 
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les fof^^U de la Germanie y s'étoient accrues bien 538. 
davantage lorsqu'elles étoient entrées en posses- 
sion de vastes et fertiles héritages que les pré* 
tentions des financiers romains n accabloient 
plus. Aussi les armées des fils de Clovis ne res- 
semblent-elles plus à celles du conquérant; les 
milliers d'hommes y rem^placent les centaines, 
et le sort d'un empire n'est plus confié à quel- 
ques champions. Cependant, en 558, les rois 
francs qui ne vouloient point encore se brouiller 
avec Justinien , se contentèrent d'envoyer à 
Yitigés un corps de dix mille Bourguignons, 
pour mériter ainsi la récompense promise par 
le roi des Ostrogoths, tout en se réservant de 
représenter au3t Grecs ce corps auxiliaire, comme 
s'étant engagé dans la guerre d'Italie sans leur 
autorisation. (') 

Mais l'année suivante Théodebert entra lui- 539. 
même en Italie, avec une armée qu'on évaluoit 
à cent ijûUe combattans* Parmi ceux-ci, il n'y 
avoit qu'un petit nombre de cavaliers armés de 
lances, qui formqient la garde du roi; tout le 
reste combat toit à pied. Les fantassins, au lieu 
de l'arc et de la pique que portoiènt les Grecs , 
étoient couverts d'un bouclier, et armés d'une 
épée et d'une hache à deux trançhans très-aigûs , 
tandis que le fer du milieu étoit fort épais, et 

(0 Procopii de Bello gothiço, Lib. II, cap» il, p. 76. — 
Miarii AvêrU. chron, T. II , p. x6. 
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539. le manche de bois fort court. L'usage des Francs 
ëtoit de lancer cette' hache, qu'ils nonimoient 
de leur nom la francisque , au premier signal 
du combat , et de briser ainsi le bouclier de 
leurs ennemis , s'ils n'atteignoient pas leur per- 
sonne (i). A ces armes, Agathias assure que les 
Francs joignoient encore une j)etite lance qu'ils 
nommoient angon. «Sa pointe étoit armée de 
« crochets comme un hameçon , et son bois étoit 
ce couvert de lames de fer. Lorsque le Franc , 
(( ayant lancé son angon , a atteint le boudier 
<( de son ennemi , il se hâte de mettre le pied 
« sur le bois de la lance qui traîne par terre, et 
«: faisant ainsi levier, il abaisse le bouclier de 
« celui qu'il veut frapper* Lui-même ne porte 
« en général ni cuirasse ni bottines , il a rare- 
«c ment un casque , et il marche au combat avec 
« l'estomac et les épaules nues ; le reste de son 
(( corps est couvert de grands hauts-de-chausse 
a ou de toile ou de peau; un bouclier est sus- 
ce pendu à son épaule gauche , et une épée atta- 
ce chée le long de sa cuisse. » (2) 

,Théodebert, ayant passé les Alpes à, la tête 
d'une armée aussi redoutable, mit en oubli l'ar- 
gent qu'il avoit reçu des deux parts, et les en- 
gagemens qu'il avoit pris. Attend u par les Ostro- 

(i) Procopii de Bello goth. Lib. II, cap. aS, p. 97. 
(a) Agathiœ Sehol. Histor. Lib. H, Script Jranc. T, II, 
p. 65. 
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goths comme un libérateur, par les Grecs comme 53g. 
un auxiliaire, il ne cherchoit lui-même, il n'a- 
voit promis à ses soldats que du butin et du 
carnage , et il étoit indiSi^rent entre les partis. 
Après que les Ostrogqths lui eurent livré le 
pont du Tësin à Pavie, il tomba sur ces alliés 
eux-mêmes qui venoient de lui ouvrir un pas- 
sage, et il en fît un horrible massacre, sans 
épargner les femmes ni les enfans (i). De là il 
s'avança' vers le camp où Urajas , général des 
Ostrogoths , tenoit têle aux Grecs, commandés 
par Martin et par Jean , lientenans de Bélisaire. 
Les Ostrogoths , attaqués à l'improviste par 
un ennemi bien plus barbare que celui qu'ils 
a voient jusqu'alors combattu , s'enfuirent vers 
les Grecs. Ceux-ci, jugeant d'après le désastre 
même de leurs ennemis, qu'ils alloient reiicon«* 
trer des alliés , s'avancèrent avec joie au-devant 
d'eux; mais ils furent à leur tour attaqués avec 
fureur et dispersés. Les restes de l'armée des 
Goths s'enfuirent à Ravenne , ceux de l'armée 
d es Grecs en Toscane , et Théodebert , vainqueur 
des deux peuples auxquels il avoit également 
promis et fait payer son secours, demeura mai* 
tre de Pavie et d'un immense butin, (a) 

Mais les Francs ne ménagèrent pas mieux les 
dépouilles du champ de bataille que la vie des 

(i) Procop, de Belle gothico, Lib. H, cap. 25, p. 97. 
(2) Idem, 
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539. hommes ; dans la fureur de la victoire ils avoient 
tout détruit, tout abattu, tout incendié : palais, 
magasins^ greniers, celliers, tout avoit subi le 
même sort. Au bout de peu de jours ils ne trou- 
vèrent plus ni vins, ni blés, ni farines; il ne 
leur re3toit que des troupeaux de bœufs pour 
nourriture, et les eaux du Pô pour boisson. 
La chaleur d u soleil , les exhalaisons des marais 
et la mauvaise nourriture eurent bientôt produit 
sur Tarmée leur effet accoutumé. Les dyssente- 
ries et les fièvres contagieuses avoient déjà at-* 
teint un tiers des soldats , lorsque Théodebert 
reçut des lettres de Bélîsaire , par lesquelles ce- 
lui-ci lui reprochoit sa mauvaise foi. Ne sachant 
ni comment se justifier , ni comment poursuivre 
une campagne où il ne pouvoit plus trouver 
d'alliés, le roi des Francs repassa les Alpes et ra- 
mena son armée dans les Gaules, Elle étoit fort 
réduite en nombre, mais les sùrvivans étoient 
chargés des dépouilles de la Haute-Italie. Ils se 
vantoient d'avoir pillé et brûlé deux des cités 
les plus florissantes de l'Europe , Pavie et Gênes , 
et ils oublioient les compagnons d'armes dont 
le sang engraissoit les plaines de la Ligurié , pour 
ne se souvenir que de leurs exploits. (4) 

(i) Procopius de Bello gothico, Lib. H, cap. a5, p. 98. — 
Marii Avent, p. i6. — App, ad Marcellini chreh. p. ao. — 
Gregor. Turon. Lib. III, cap. Sa, p. 201. — Fredeg, £piL 
Cap. 45, p. 4o3f — Gesta Reg, franc. Cap. 26, p. 558. — ^ 
Chron. Moissiac, p. 65o. — Adonis ckron, p. 667, 
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Théodebert, qui ne repassa plus lui-même en 54o. 
Italie, chercha cependant à se laver dei repro- 
ches de mauvaise foi qui lui avoient été adres- 
sés , et à se réconcilier avec Justinien , qui , de 
de son côté, désiroit la paix. En 536, Vitigés 
avoit retiré son général Marcias de la province 
des Gaules, qui appartenoit aux Ostrogoths, et 
îl Ta voit cédée aux Francs. En 64o, Justinien, 
pour prix d'une nouvelle alliance, confirma 
cette cession , et abandonna aux Francs tous les 
droits que l'empire romain pouvoit encore ré* 
clamer sur les Gaules, (i) 

La cession de la Provence complétait presque 
la soumission des Gaules aux Francs, Déjà ils 
s'étend oient de l'une à l'autre mer, et du Rhin 
aux Alpes et aux Pyrénées occidentales. La Sep- 
timanie seule , au pied des Pyrénées orientales , 
entre la Garonne et le Rhône, demeuroit tou- 
jours aux Visîgoths. Theudis régna sur ce pays, 
ainsi que sur l'Espagne , de 53i à 548. Les 
succès que Théodebert avoit remportés sur lui 
en lui faisant la guerre, ceux que les Francs 
avoient obtenus sur toutes leurs frontières, 
faisoient désirer aux fils de Clovis d'enlever 
aux Visigoths cette dernière province des Gau;- 
les, Childebert et Clothaire «^associèrent pour 543. 
les en dépouiller. . Au lieu cependant d'atta- 
quer la Septimanie , ils portèrent lai guerre au 

(y) Pro0opius de Bello goth, Lib. HI, cap, 55, p. 542. 
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540—547. cœur de l'Espagne ; ils passèrent les cols des Py- 
rénées du côlé de la Navarre ; ils s'emparèrent de 
Fampelune, menacèrent Sarragosse , et ravagé-, 
rent toute la province Tarragonoise ; mais le gé- 
néral visigoth Theudiclès les y vint attaquer et 
les défit ; de nouveau ils furent arrêtés au passage 
des Pyrénées; ne pouvant ni avancer, ni com- 
battre, ni se procurer des vivres , peu s'en fallut 
qu'ils n*y périssent tous. Ils rachetèrent pat des 
sommes considérables la permission de rentrer 
dans les Gaules; ils abandonnèrent leurs con- 
quêtes , et la Septimanie demeura au pouvoir 
des y isigoths jusqu'à l'époque où les Sarrasins 
firent la conquête de l'£spagne, (1) 

Quelques années se passèrent ensuite sans que 
les rois francs conduisissent eux-mêmes aucune 
armée; mais leur oisiveté n'étoit pas toujours 
imitée par leurs sujets. Ceux-ci, bien plus séduits 
par le butin qu'ils avoient vu rapporter d'Italie 
à leurs compagnons d'armes^ qu'effrayés» des 
contagions auxquelles tant de guerriers avoient 
succombé, cpntinuèrent, aussi long«temps que 
dura la guerre gothique, à descendre en foule 
dans laLigurie, Ils se choisirent des chefs parmi 
les aventuriers les plus hardis de leur armée, 
pour les conduire au-delà des Alpes, comme 

* 

(i) Gre^or. Turonené. Lîb. III, cap. 27 et 29, p. 199- — 
Isidori hispal, p. 702. — Cathal. gothor, p. 705. *— Histoire 
génénte du Langaedoc. Lit. Y^ ch. 86, p. 371. 
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dans le siècle précédent ils s'en étoictit choisis 540—547. 
pour passer de la Germanie dans les Gaules, et 
ils combattirent allernativement, tantôt comme 
alliés des Grecs, tantôt comme alliés des Goths, 
tantôt comme ennemis des uns et des autres en 
même temps. 

Il est probable que Théodebert n'auroit pas 
laissé long-temps ces chefs indépendans con- 
duire les armées des Fra^ncs, et que s'il avoit 
vécu , il auroit été lui-même se mettre à leur 
tête. Son audace et son esprit d'entreprise cau- 
soient de l'inquiétude à J^^stinien lui-même : on 
assuroit que Théodebert avoit songé à conduire 
le long du Danube une armée de Francs, jus* 
qu'aux portes de Constantinople (i). Il avoit 
su tirer parti de l'expérience des Gaulois ou Ro- 
mains^ dans les arts du gouvernement; et si 
la lil^erté de ses sujets en souffroit, sa puissance 
au dehors en étôit plus redoutée. Secundinus 
et Asteriolus , deux sénateurs gaulois de ses . 
états , étoient ses conseillers pour la diplomatie : 
Parthenius, qui étoit de uiême origine, diri- 
geoit ses finances. Cependant Théodebert mou- 
rut, après une longue maladie, en 547 9 ^^ ^^^ 
trois conseillers gaulois ne lui survécurentpas: 
les deux premiers furent victimes de leur riva- 
lité réciproque;, le troisième, à la mort de 
Théodebert, fut massacré parles Francs, parce 

(i) jigathms SchoL Lib. I, p. xi« 
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547—553. qu'il avoit voulu lever sur eux des impôts, (i) 
Théodebert laissoit un fils nommé Tbéode- 
bald , qu'il avoit eu de Deuterse : celui^ci , qui 
pouvoit tout au plus être âgé de quatorze ans^ 
étoit d'une santé très-foible ; cependant les sujets 
de son père n'hésitèrent point à le reconnoître 
pour roi , et ses deux oncles ne paroissent pas 
avoir fait de tentatives pour le dépouiller de la 
couronne. Théodebald ne régna que sept ans, 
et la foiblesse de sa constitution l'empêcha de 
rien Êdre de digne de mémoire ; mais ce fut jus- 
tement pendant son règne, que les chefs indé-* 
pendans ,quiavoientconduitles Francs en Italie, 
y prirent la part la plus active aux révolutions 
de ce pays. Dès 54o Vitigés» captif de Bélisaire, 
avoit été conduit à Constantinople ; Hildibalde , 
puis Eraric, qui lui succédèrent, ne régnèrent 
pas une année 3 mais Totila, que les Ostrogotbs 
choisirent ensuite pour leur chef , soutint et 
raffermit pendant onze ans(54i-552) la monar*» 
chie des Ostrogoths sur le penchant de sa ruine. 
Totila fut l'allié de Théodebert , puis de Théo- 
debald , et il ne leur disputa point les districts 
nombreux de la Ligurie et de la Vénétie que 
les Francs avoient occupés ; en revanche , il em- 
ploya souvent avec succès les armes de leurs 
généraux contre les Grecs. Parmi ceux-ci, Lan** 

(i) Gregorii Turonensis. Ub. III , cap. 33 efc 36, p» aoi 
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lliacaire fut tué en 548 à sou service (i). Trois 547— 553, 
autres chefs de la nation se rendirent également 
fameux dans les guerres dltalie; deux d'entre 
eux, Buccelinus et Leutharis, étoient frères et 
de race allemande; le troisième, Amigus, étoit 
Franc. Les aventures de ces capitaines , de quel- 
que nombre de soldats quHls fussent suivis, 
étoient mal connues dans les Gaules, où l'on 
ne regardoit point leurs expéditions comme une 
guerre nationale. Grégoire de Tours se contente 
de dire que Buccelinus parcourut toute l'Italie; 
il ajoute même qu'il conquit la Sicile , qu'il 
remporta de fréquentes victoires sur Bélisaire 
et sur Narsès , et qu'il envoya à son roi de ri- 
ches tributs enlevés à l'Italie, (a) 

MaisTotila ayant été tué en 55a , et Téjas, son 
successeur, en 555, Nàrsès, général des Grecs, 
qui avoit détruit la monarchie des Ostrogoths, 
entreprit aussi de chasser les. Francs d'Italie, 
et ceux-ci durent songer à se défendre au lieu de 
combattre pour leurs alliés. Leutharis et Bucce- 
linus , sous prétexte de venir au secours de leurs 
compatriotes qui occupoient toute la Vénélie , 
passèrent les Alpes en 553, avec une armée de 
soixante et quinze mille hommes , composée 
en bien plus grand nombre d'Allemands ido- 

(i) Procopii de Bello gothico* Lib. UL, cap. 3, p. 4i« *— 
^ariivhron. p. 16. 
(9») Gregorii Turon^ Lîb. m, cap, 5a, p. 201. 
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547—553. lâtres que de Francs (1). Ces deux chefs , après 
' avoir ravagé l'Italie supérieure, s^avancèrent ; 
Buccelinus, le long de la mer de Toscane, jus- 
qu'à Reggio et au détroit de Messine; et Leu- 
tharis, le long de la mer Adriatique, jusqu'à 
Otrante. Mais leurs soldats, incapables d'aucune 
discipline ou d'aucune modération , se trou- 
vèrent bientôt affamés dans les provinces qu'ils 
avoient ravagées ^ux-mêmes; les fruits et les 
raisins dont ils furent obligés de se contenter , 
faute de meilleurs alimens , répandirent parmi 
eux la dyssenterie. L'armée de Leutharis re- 
gagna la Vénélie par Fano j mais arrivée jus- 
qu'à Cénéda , elle ne put pas aller plus avant, 
et elle y périt de maladie et de misère (2). L'ar- 
mée de Buccelinus , réduite à trente mille hom- 
mes, attendit, non loin de Gapoue, sur la ri- 
553. vière Casole , l'attaque de Narsès , et elle y fut 
entièrement défaite. De toutes les armées des 
Francs qui étoient entrées en Italie , il ne resta, 
en 554 , après dix-sept ans de guerre (536-553) , 
que quelques soldats isolés qui purent à grande 
peine regagner leur pays. (5) 

(i) Agaihiœ SckoL Lib. I, p. i3. Bjrz. Fen, — Scr. franc. 
T. II, p. 5a, 54. 

(2) Agathiœ, Lib. II , p. 26 , 28. — Script, franc, p. 62, 63. 

(3) Agathiœ, Lib. II, p. 29-34* — Script, franc, p. 68-70. 
-^App, ad Marcellini Chronic, p. 20. — Pquli Diaconi d& 
gestis Long, Lib. II » Scr, franc, p. 634* '-* Chron, MoissiaCf. 
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Tbéodebald , frappé de paralysie , et ayant 
perdu tout mouvement dans la partie inférieure 
de son corps, mourut dans Tannée 553, à peu 
près à l'époque où ses gébéraux perdirent toutes 
les conquêtes des Francs en Italie. Grégoire de 
Tours lui attribue un mauvais caractère , sans 
appuyer ce jugement sur aucun fait. Sa veuve, 
Wultrade, étoit fille du roi des Lombards; Ck)- 
tbaire l'épousa , comme il avoit déjà épousé Gun- 
dioque , veuve de son frère. Il avoit bien d'au- 
tres femmes encore; après Radegonde , fille du 
roi des Thuringiens, et Chemsenc^, mère de 
Ghramne, il avoit épousé Ingonde. Le saint évê- 
que de Tours raconte tous ces mariages dans le 
langage de l'ancien Testament : ce II avoit déjà 
« reçu Ingonde en mariage, dit Grégoire, et il 
« Taimoit uniquement , lorsqu'elle lui fit une re- 
a quête , en lui disant : Mon seigneur a fait de sa 
5c servante ce qu'il lui a plu , il l'a appelée à son 
<clit; maintenant, pour accomplir sa mercy, 
<c que mon seigneur et mon roi écoute ce que 
<c sa servante lui deuiandc; elle le prie de vouloir 
« bien choisir, pour Arégonde ma sœur , sa ser- 
« vante , un homme utile et riche , afin que son 
« alliance ne m'humilie point , mais que m'ex- 
<c haltant aucontraire , je puisse servir mon sei- 
<c gneur avec plus de fidélité. Clothaire l'ayant 

jp, 65o. — Gregor. Turon. Lib. IV, cap, 9, p. 207. — Frer 
degarii Epitom, Gap. 5o , p. 4o3. 
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^3* (c entendue , et étant fort luxurieux , s'enflamma 
<!( d'amour pour Arégonde ; il se hâta de se rendre 
(( à la maison de campagne qu'elle habitoit y et 
ce se l'associa en mariage. Après l'avoir prise » il 
(C revint à Ingondeet lui dit : Je me suis occupé 
ce de la mercy que tu m'avois si doucement de- 
oc mandée : tu voulois pour ta sœpr un mari 
ce riche et sage, je n'en ai point su trouver de 

, <c meilleur que moi-même* Sache donc que je 
ce l'ai épousée, et je pense que cela, ne te dé- 
ce plaira pas. Ingonde lui répondit : Que mon 
ce seigneur fasse ce qui paroi t bien à ^^ yeux, 
ce pourvu que sa servante trouve grâce auprès 
« de son roi. » (i) 

L'Église avoit été aussi patienté que l'épouse 
du roi; Clôt haire é toit trop orthodoxe^ il com- 
bloit le clergé de trop de richesses pour que 

. e^lui-ci voulût s'exposer à le mécontenter. Ce-^ 
pendant , quand Clothaire épousa encore sa pe-» 
tite-nièce Wultrade , les prêtres jugèrent qu'il 
étoit temps de faire quelques remontrances : 
Clothaire s'y rendit quand sa première ardeur 
fut passée, et il donna sa nouvelle femme en 

. mariage à Gariwald , duc de Bavière. {%) 

Clothaire ne s'étoit pas contenté d'épouser k 
veuve de son pefit-neveu , il s'étoit aussi emparé ' 

(I) Gregor. Turon. Lib. IV, cap. 3 , j». ao4. 
(a) Gregor. Turon, Lib. IV, cap. 9 , p. 307. — Fredegmi 
Epit. Çap. 5o, p. 4o3. 
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de son royaume, sans en faire part à son frère 
Childebert. Il chargea ^on fils Chramnede lai 
soumettre l'Auvergne, tandis qu'il alla recueil- 
lir l'hommage des provinces septentrionales. En 
général, les historiens francs / ne font presque 
jamais mention des vastes contrées de la Ger- 
manie qui appartenoient à leur monarchie ; 
elles avoient si peu de rapports avec le reste de 
l'empire, elles obéissoient si peu à leurs rois, 
que le lien volontaire qui les attachoit ensemble 
étoit à peine aperçu. Cependant, à l'époque où 
Clothaire recueillit la succession de Théoder 
bald , il paroît que les Saxons ne voulurent 
pas le reconnoître , et les Francs nommèrent 
leur résistance une rébellion. Clothaire ravagea 
une partie de leur pays; il ravagea aussi celai 
des Thurin^ens , qui leur avoient donné des 
secours (i) Les Saxons ne se tinrent point pour 
vaîgcus;^ ils reprirent de nouveau les armes, 
et Clothaire , à la tète d'une armée de .Francs , 
qui s'étoit formée volontairement , s'avança 
pour les soumettre. Â son approche, les Saxons 
effrayés offrirent le tribut annuel qu'ils avoiept 
suspendu ; ils offrirent même de se racheter par 
de plus grands sacrifices, et Clothaire désiroit 
•accepter leurs propositions ; mais ses sujets ne 
lui en laissèrent pas le choix ; ils se jetèrent sur 
lui, déchirèrent sa tente ) Faccablèrent de re- 
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(i) Gregor* Turon. Lib. lY» cap, 10, p. ao7. 
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555. proches , et le menacèrent de le tuer s^il ne les 
menoit pas à Fennemi. Clothaire céda; mais 
les Francs eurent bientôt lieu de se repentir de 
s'être mis sous le commandement d'un roi qu'ils 
traînoient au combat malgré lui. Us furent dé- 
faits^ en 555, dans UQe bataille où les deux 
peuples combattirent avec l'acharnement le 
plus sanguinaire ; et après avoir perdu infi- 
niment de monde, ils furent réduits à deman- 
der la paix. (0 
555—558. A l'époque même où Clothaire revenoit de 
sa malheujpMSe^expédition contre les Saxons, 
il s'engagea dans la première guerre «civile qui 
eût divisé la monarchie des Francs. Onavoit vu 
fréquemment auparavant un membre de la fa- 
mille royale tendre des embûches à l'autre , et 
les princes chercher réciproquement à se dé- 
pouiller ou à. se faire périr; on a^yoit vu aussi 
les armées des Francs saisir avidement deupré- 
textes pour piller les diverses provinces des 
Gaules , en suivant les drapeaux d^ leurs divers 
rois; mais la nation étoit demeurée indifférente 
dans ces querelles. Elle ne vouloit que des rois 
chevelus, fils de Mérovée; et elle ne tenoit 
pas bien vivement à l'un plutôt qu'à l'autre; elle 

(i) Gregor. Turonens, Lib. FV, cap. i5, p. aïo. — Marii 
Avent, p. i6, 17. — Appendix ad Marcellini chron, p. 20. 
— Fredegarii Epitom, Cap. 5i , p. 4o4' "^ Gesta Francorum^ 
Gap. 37^ p. 5.59« 
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regarcloit leurs fréquens massacres comme la 555— 55S- 
condition nécessaire des monarchies, et elle 
n'a voit pas permis jusqu^alors que le sang d*un 
Franc'fût versé dans I^ combats poui^ la cause 
personnelle d'un roi. Mais après le milieu du 
dixième siènlie , les conquérans ger|naniques 
coilimencèrenl à perdre le caractère de soldats 
souverains pour prendre celui de sujets. Ils 
avoient acquis dans les Gaules un domicile 
stable; ils apprenoient à considérer leurs rois 
comme dominateurs des provinces , et noii plus 
des armées , et Ils s'intéressoient déjà à l'étendue 
respective des états des différens frères. Les ha- 
bitudes se prennent et se changent quelquef(>is 
avec une grande rapiclité parmi les peuples bar- 
bares , justement parce qu'ils*^ n'ont point de 
traditions précises, point d'histoire et point de 
droits incontestables. Un demi-siècle leur paroît 
une durée infinie, et ce qu'ils ont appris à faire 
la veille , ils croient l'avoir fait toujours. 

Chlldebert ne pou voit pardonner à Clofhaire 
d'avoir usurpé t'héritage de leur neveu commun 
Théodebald; il séduisit Chramne, fi's aîné de 
Clothaire, qu^ celui-ci avoit chargé du gou-' 
Ternement de l'Auvergne , et il l'engagea à ^ 
prendre les armes contre son père. Chranine 
fut bientôt entouré d'ane petite armée avec la- 
quelle il mil à contribution les territoires de 
Ifimoges et de Poitiers; il força à la retraite une 

TOM£ I. 19 
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555—558. année que cje«x de 3e^ frères avoient conduite 
contre lui; il la ppvir&uivit en Bourgogne, où 
il s'empajfra deCJbâlon3 et de Dijon; il ae rendit 
ensuite à Paris, où il eut une conférence avec 
Childebert. Celui-ci, attaquant à son tour les 
états de son frère , entra daps.la Cbara pagne 
rémoise, et la ravagea^ en incendiant tout le 
pays jusqu'à Rôirtis. Mais à son retour de cette 
expédition , il tomba malade , et après de Icin-^ 
gués souffrances , il mourut à Paris , en 598 : 
il y fut enseveli dans la: basiilique de Saint- 
Vincent, aujourd'hui Saint-Grermain-desTPrés, 

558-561, qu'ilavoitfondée.Clothaire, survivante tous ses 
frères et à tous ses neveux, réunit de nouveau 
tous 1,^$. Francs sous une seule domination ; il 

4 f 

s'empa>ra des trésors de Childebert, et il eix- 
Toya en exil sa femfne et ses deux filles, (i) 

I^a mort de Childebert laissa Çhramne exposé 
sans, prolectioji au ressentimeo.t.de son père 
qu'il avpit provoqué par sa rébellion» Ce mal- 
heureux prince s'enfuit dans la petite Bretagne, 
qui jusqu'alors n'avoit point été soumise pariés 
armées des Francs, et où régnoit un comte 
Comor ouConobre, qui vers 647, s'éloit emparé 
de la souveraineté en faisant périr trois.de ses 
frères, eiolhaire, qui avoit rarement conduit 
' ses armées contre les ennemis de l'état, se mit à 

(i) Gregor. Turonens. Lib. IV, cap. 16, 17 et 20, p. au, 
aia et 2i5. — frede^arii Epiiom. Oeip. 5a , 55, p. 404. 
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la têle des troupes qui. poursuivirent son fils 558-56i. 

dans s^ retraite. Oinobre et Cliramne vinrent 

à sa rencontre avec l'année des Bretons; imais 

ceux-ci furent mis en fuite, et Conobre lui* 

même fut tué- « Alora, poursuit Grégoire de 

« Tours , Cbramne prit de nouveau ■ la fiiile : 

<c il avoit dès vaisseaux prépaies sur mer ;^|pai$ 

ce comme il tardoit pour mettre aussi en sûreté 

<( sa femme et ses filles, il fut atteint par les > 

a soldats de son père, arrêté et chargé de liens. 

« Lorsqu'on vint l'amener au roi Clothaire, ce- 

<c luitci ordonna qu'il fut brûlé par Iç feu avec 

<c sa femme et ses filles. Ainsi donc on les enferma 

ce dans la chaumière d'un pauvre hoipi^e j 

c< Chramne fut lié et étendu sur un escabeau^ 

Si avec le linge de l'autel qu'on nomme Voraireg 

« après quoi l'on mit le feu à la maison , dansla^ 

c( quelle il périt avec sa femitle et ses filles. [ 

ce Le roi Ciothaire , parvenu à la cinquante-* 

c( unième année de son règne , se rendit ensuite 

« avec de riches présens aux portes du temple 

ce de Saint-Martin. Arrivé à Tours auprès du 

a sépulcre de cet évêque, il" confessa toutes les 

et actions dans lesquelles il avoit à se reprocher 

e< quelque négligence, et priant avec de grands 

ee gémissemens , il demanda au saint confes- 

ee seur d'obtenir la miséricorde du Seigneur 

ce pour ses fautes , et d'efiacer par son interven-» 

ee tion tout ce qu'il avoit pu commettre de dérai- 
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«sonnable. Lorsqu'il fut de retour, un jour 
a qu'il chassoit dans la forêt de Cuise , il fut 
« surpris de la fièvre , et il revint à son palais 
«de Compiègne. Comme il étoit cruellement 
u tourmenté de la fièvre , il s'écria : Qu'en 
mpensez-pous ? quel est ce roi des deux qui tue 
m ainsi les grands rois de la terre ! Dans celte 
<c soufirance il expira. Ses quatre fils le portèrent 
<c avec beaucoup d'honneur à Soissons, et l'en- 
a sevelirent dans la basilique de Saint-Médard. 
a II mourut un jour après celui qui complétoit 
^i. a l'année depuis que son fils Chramne avoit été 
a misa mort. y> (i) 

(i) Gregor. Turon. Lîb. IV, cap. ao et ai , p. ai3. — Fre^^ 
deg. Rpit, Cap. 5a-54 , p. 4^4- — Gesta reg, franc. Cap. a8, 
p. 559. — Adonis f^ierm. p. 668. — Mardi Avent. p. i7,-«— 
Append. ad Marcellini chron. p. ai. — Ghroniqaes de Saint- 
Denjs, Liv. II , cap. 19, p. 199. — Histoire de Bretagne , par 
k P. LobineaUy reiig. bénédictin, Liv. I, ch. 33 et suiy. p. la. 
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CHAPITRE VIL 

Les fils de Clothaire I*^ jusqu^à la mort de 

Sigebert. 56 1 — 675. 

La monarchie des Francs, partagée pendant 
quarante huit ans entre les enfans de Clovis^ 
avoit été de nouveau réunie pendant deux ans 
sous un seul chef; Clothaire !•', le plus jeune 
des fils de Clovis , ayant survécu à tous ses frères 
et à tous ses neveux , s'étoit trouvé à la tête de 
l'un des états les plus puissans qu'ait vus l'uni- 
vers. La Gaule romaine tout entière , à la ré- 
serve de la Septimanie , obéissoit à son sceptre; 
et, sous le nom de Gaule, se trou voient com- 
prises la Savoie , la Suisse , les proyinces rhé- 
nanes et la Belgique , qui n'entreint point dans 
la France actuelle. Cette Gaule n'étbit point telle 
que les Romains Favoient laissée à son père : 
une population bien plus nombreuse avoit re- 
commencé à en cultiver les campagnes , et des 
milliers de soldats étoient prêts à prendre les 
armes au premier appel de la patrie ou de Thon* 
ixeur. L'empire des Francs au-delà du Rhin 
n'étoit guère moins étendu que cekii qu'ils 
po^édpient dans les Gaules. Toiite l'ancienne 
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France entre le Rhin et le Weser, les duchés 
d^Àllemagne , de Thuringe , de Bavière, le pays 
des Frisons, celui des Saxons eux-mêmes, étoient 
considérés comme appartenant à là nation des 
Francs. Il est vrai que ces vastes contrées étoient 
bien moins riches et bien moins peuplées que 
la Gaule; leurs habitans idolâtres, et absolu- 
ment barbares, n'a voient point de villes, et re- 
eontvoissoient à peine un gouvernement régu-»- 
lier; mais au pren^ier appel ils fournissoient 
des essaims nombreuxde guerriers, etClothaire 
^lisposoit d'armées bien plus formidables que 
l'empire romain n'auroit pu en mettre en raou^ 
vemeht pendant les trois derniers siècles de ' 
son existence. 

Cependant Clothaire ne fit aucun usage de 
cette force colossale. Il ne reste (Ju'dn seul sou- 
venir des deux années pendant lesquelles il 
gouverna seul toute la monarchie : c'est leniettr- 
tre attoce de son fils. La sécheresse et la bar- 
barie des historien» dfe celle époque ne sont 
point la seule cause de cette absence de faits : 
quatid une nation n'a point de gouvernement , 
elle ne peut pas avoir d'histoire ; et , à celle 
époque , les Francs a voient bien un îroi , dont 
Grégoire dé Tours pouvoit raconter les passions 
et les crimes ; mais ils n'avôient point de fdr(mè 
d'admiqistration civile , point d'unité , point 
d'action commune , et il étoit presqtie impos-r 
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sible (le saisir leurs rapports conittie peuple, ou 
entre eux, ou avec les autres. 

UactioA du gouvernement est devenue pour 
nous plus susceptible d'analyse, par sa division 
en ministères; en appliquant celte même divi- 
sion au gouvei'nement des fils de Clovis , nous 
sentirons mie u:ïc combien le lien social des an- 
ciens Francs étoit relâché. Il n'y avoit propre- 
ment dans les finances , la justice, l'intérieur, la 
guerre, la marine et les relations extérieures, 
presque aucune prérogative consiitutionneile 
qui appartînt aux rois mérovingiens^. 

Les finances de la monarchie étoient nulles 
en quelque sorte ; les Francs n'avoient voulu 
se soumettre ni à la capitation qtie les Romains 
avoient payée, ni même à l'impôt territorial; 
et il est probable que leur résistance avoit causé 
l'abolition des mêmes impositions pour les 
tîaulois. Quelques-uns de ceux-ci, appelés dans 
les conseils des princes, essayèrent plus d'une 
fois de rétablir l'ancien système des impositions 
romaines; mais ils furent toujours victimes 
du mécontentement populaire. Les ducs, les 
comtes ou les grafions pepcevoient cependant 
dans les provinces certaines redevances dont 
nous connoissons mal la nature ou la quotité ; 
mais il semble que les produits leur en étoient 
abandonnés presque en entier^ Le trésor da roi 
n'y participoit que pour 'peu de chose : ce trésor 
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étoit un coffre-fort matériel, dont le roi luir- 
mêcnegardoit la clef. Jamais il n'en sortoit aucun 
argent destiné aux dépenses du gouvernement; 
car celui-ci , qui ne payoit ni ses troupes , ni ses 
armes, ni ses munitions, ni ses fonctionnaires, 
n'avoitaucuii besoin ; l'Egliseseule y puisoit quel- 
quefois pour des fondations de eouvens et de 
temples. Des péages étoient perçus aux portes 
des villes; mais ils appartenoient à chaque curie, 
et ils éloienl destinés à pourvoir aux dépenses 
municipales. Quant aux rois eux-mêmes et à leur 
cour, ils vivoientdesfonds de terre appartenant à 
la couronne, comme auroient pu faire de riches 
propriétaires. Ces fonds étoient en grand nom- 
bre, leurs revenus considérables, et ils étoient 
disséminés dans toutes les parties du royaume. 
Les rois voyageoient avec leur cour d'un palais 
à l'autre, pour consommer successivement les 
provisions qui y étoient accumulées. L'admi- 
nistration de tant de biens-fonds pouvoit être 
compliquée; cependant elle n'exigeoit ni écri- 
tures, ni correspondances; les biens delà terre 
étoient perçus et employés en nature, et quand 
les greniers étoient vides, les comptes étoient 

soldés. 

* 

Un ministre de la justice n'auroit eu, sous les 
Mérovingiens, presque aucune fonction à rem- 
plir. On auroit pu dire, à cette époque de la 
monarchie , que toute justice émanoit, non du 
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roi, mais du peuple, C'étoit Te peuple qui a voit 
donné les lois , c'étoit le peuple qui les niodi^ 
fioit, c'étoit le peuple qui fournissoit les juges. 
Le roi nommoit , il est vrai , les d ucs , les com les 
ou grafions, qui dans chaque cité présidoient 
aux plaids ou au mallum^ mais cette assemblée 
où la justice étoit rendue^ se coluposoit de tous 
les citoyens ; celui qui a voit méprisé le mallum, 
ou négligé d'y venir» étoit exposé à une punition 
par la loi salique (i). Chaque citoyen étoit, 
comme juge, menacé de l'amende s'il ne pro- 
nonçoi^t pas selon la loi ; ceux qu'on voit cités 
dans les jugemens sous le nom de rachimhurgs ,' 
étoient de simples citoyens auxquels l'obliga- 
tion d'assister aux plaids étoit spécialement im- 
posée; enfin les douze parens ou voisins qui, en 
jurant avec l'accusé, fournissoient la preuve, 
étoient de simples citoyens. Les rois ne furent 
proprement jamais les juges des Francs; ce n'est 
pas que la servilité de leurs courtisans , ou les 
richesses avec lesquelles ils pouvoient récom- 
penser des actions basses ou perfides , ne leur 
donna^sent souvent moyen de faire verser le 
sang de leurs ennemis; mais quand ils faisoient 
tuer un Franc, c'éloii de leur part un assassinat, 
non une condamnation juridique. 

Aucune subordination n'existoit entre les tri- . 
bunaux divers ; aucun appel n'étoit admis do 

\\) Lex salka, $' 90, p. aoo, etc. 
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Fun à Fautre ; iU ne correspdndôient paint entre 
«uxoa avec l'adûiiiiistratiôiî centrale , et aucun 
ministère ne s'occupoit de maintenit dans tonte 
]a monarchie une législation uniforme ; bien au 
contraire, chaque citoyen conservoit le droit 
d'être jugé selon les lois de ses aïeux, et une 
constitution de Clothaire en confirma le privi- 
lège aux Romains , eii 56o (i). Quant aux lois 
des peuples barbares , elles étoient en quelque 
sorte indépendantes et des rois et du peuple; 
seulement la nation avoit donné à ses anciennes 
coutumes une sanction plus précise, lorsqu'elle 
avoit député quelques juges pour les mettre 
par écrit. 

Cependant plusieurs changemens furent ap- 
portés à la législation pénale sous le règne de» 
fils de Clovis ; ils furent toujours l^ouvrage de» 
assemblées du Champ-de-Mars, tenues à Colo-^ 
gne^ à Trêves , à Andernach, en présence du 
roi , avec le conseil des grands du t'oyaume et 
des hommes de toute condition (2). Le but de 
ces changemens fut toujours de rendre |a puni- 
tion des crimes plus sévère, et la découverte 
des délinquans plus facile. Là peine de mort fut 
substituée aux amendes dan^ un grand nombre 

(i) Chlotariil, régis Constitutio gèneralis. §. ^.'—BaIuzU 
capitularia, T. I, p. 7, e/ Script, franc. T. IV, p. 116. 

(a) Decretio Childeberti régis. §. i, 2, 3. — Baluzii capitula 
T. I, p. 17. — «ycri/^^yrortc. T. IV, p. ïi.i. 
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tle cas, et surtout potir les homicides. Les habi- 
tans du pays furent distribués en centuries, et 
les centeniers furent déclarés responsables des 
vols commis dans leuJ-s districts , à moins qu'ils 
ne présentassent le coupable (i). La nation souf* 
froit des désordres et de l'anarchie; elle cher- 
choit à b^ réprimer, en sedbnnant une police 
républicaine , à kquellë tous les citoyens fussent , 
intéressés. Celte police, chacun Texerçoit sur 
son voisin j eomiïiè membre d'une même société 
où chdcun étoit égal et également responsable. 
Le roi ni ses ministres ïi^en tenoient nullement 
le fil; ils ne se chargeoiettt point de suivre et de 
découvrir les coupables; ils n'étendoient point 
leur sUi^veillance à tous lès citoyens, et l'on n'a* 
voit pas pluft k craindre leurs vexations dans le 
seiti des familles , qu'à recourir à leu t protection . 
I>ans le département que nous nomm^ons au- 
jourd'hui de rintéri<iur, toutes les administra- 
tions municipales étoient iiomittées par d'autres 
que le monarque; elles étoient, de plus, sans 
communications aveclui. Le pouvoir ecclésias- 
tique, quifaisoit dé rapides progrès, étoit plus 
indépéiidant encore dé la couronne : les élec- 
tions des évêques appartènoièttt au peuple et au 
clergé de chaque diocèse; toutes les autres ap- 
partenoient aux évêques, et le gouvernement 

• 

(i) Decretio Childebertireg, §. gel ii, p. 112. — Decretio 
ChlotariU ^. i , p. 1 14. 
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n'exerçoit d'influence sur aucune. Les Méro- 
vingiens ne songeoient pas même que ce pût 
être leur affaire d'exciter le commerce, les ma- 
nufactures, t'agriduUure; d'inspecter les hôpi- 
taux et les prisons , excepté parmi ces dernières » 
celles où ils renfermoient leurs propres ennemis, 
de creuser des canaux ou d'ouvrir des chemins ; 
c'étoit l'affaire des villes de maintenir comme 
elles pouvoient ceux qui existoient déjà. La 
correspondance du gouvernement avec les pro^* 
vinces étoit presque nulle; et dans une société • 
tombée en quelque sorte en dissolution , on ne . 
voyoit plus nulle part que des pouvoirs locaux. 

La monarchie françnise n'avoit point de ma- 
rine; ce déparlement n'existoit pas même pour 
elle : celui des affaires étrangères ne pouvoit 
donner au gouvernement que de très^rares et 
courtes occupations. Les rois n'a voient point 
les uns chez les autres des ministres à résidence; 
ils recevoieht et envoyoient quelquefois des 
ambassadeurs 9 même à de grandes, distances, 
pour solliciter un mariage ou conclure une al- 
liance; mais ils s'informoient fort peu de ce qui 
se passoit en pays étranger , et ils songeoient 
moins encore à diriger au loin les événemens 
par leur politique. 

Tout le pouvoir royal se trouvoit comprisen 
quelque sorte dans le département de la guerre; 
encore dans celui-ci il n'y avoit ni troupes de 
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ligne, ni garnisons, ni arsenaux, ni places 
fortes, ni enrôlemens forcés , ni états-majors à 
la nomination du monarque. Les divers rois 
étoient autant de candidats pour un comman-*- 
dément militaire, entre lesquels, à chaque ex- 
pédition nouvelle, les Francs choisissoient li-* 
brement un chef. Ils venoient se ranger sous 
ses étendards avec leurs chevaux et leurs armes; 
leurs vivres éloîent fournis par le pays qu'ils 
traversoient , et le pillage leur tenoit lieu de 
solde. Ils s'attachoient ou volontairement ou en 
vertu de quelque contrat réciproque, aux dif- 
férens capitaines qui commandoient leurs ba* 
taillons. Après le combat et le pillage, ils étoient 
toujours empressés de retourner chez eux, et 
Ton n^àyoit d'autre moyen de les fixer dans un 
pays nouvellement conquis, que celui de leur 
distribuer des terres qu'ils jugeassent supérieu- 
res à celles qu'ils laissoient dans leur pays natal. 
Quant aux murailles des villes , si les bourgeois 
qui étoient encore tous Romains , ne les défen- ' 

doient pas, pour se mettre à l'abri du pillage, 
personne ne se mettoit en peine de les garder. 

C'est en raison de cet anéantissement de l'ordre 
civil, que les historiens du sixième siècle nous 
montrent dans leurs récits les rois seulement, 
et jamais le gouvernement. Leurs passions pri- 
vées, leurs débauches, leurs vengeances , leur 
avarice , tiennent assez de place dans l'histoire ; 
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leur adipiniatralioa n'en tient i^uçqxie. La res-t 
semblance des ngms , quand lep choses aont dif- 
férer! les, est iwe. des causes plus habituelles 
d'erreur.; n.oqs. çpinmes sans cesse enclins à ap- 
pliquer aux rois des Francs d^^ idées formées 
sur les derniçrs rois de France; et les écrivains 
du di^-çeplieme siècle, malgré toute leur érudi- 
tion , ont souvent pairtagé cette illusion. 

Clolhaire P', qui avoit eu sept fils parvenus 
^ l'âge d'honime, n'en laiss^oit que quatre au 
i;nonient de aa mort, Charibert> Gontran , Chil- 
péric et Sigebert. Tous quatre prétendoient 
avoir, un droit égal k la couronne j tous quatre 
furent eu effet reconnus par les soldais , et 
invités à partager l'héritage de leur père- 
Jj'exemple des fils de Clovis n'ayoit pas seu- 
lement confirmé la loi de l'état: il avoit aussi 
établi des h^bitudea qu'il éloit diffiçjle-de chan- 
ger. Quatre cours , quatre capitales avaient 
existé pendant un demi-siècle; les grands ^Ita- 
çl|és à tQus ces souverain^r^^^/^^H^^ enrichies 
par leur présence, étoientintére^és à mainte"^ 
nir la division du roy^upe. Ces quatre çnpita'jes 
étoient Paris, Orléans, Soisi^QUSjel Reims, villfs 
qui ne sont pas éloignées de plus de vingt, lieues 
l'une del'autrQ j car, malgré I4 ya^te étendue de 
l'empire, c'étpit toujpurs, dans,ce crayon étroit 
que les Francs vayoient alors la France. 

Le troisième des fils de Clothaire, Chilpéric, 
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essaya cependant , à la mort de son père , de 
s'emparer de tout le royaume, ou de la ville de 
Paris ^ qu'il regardoit cx>mme devant entrsdner 
tout le reste. Il quitta ses frères assemblés à 
Sûissons pour les funérailles de leur père , et 
accourant au paUis de Braine> à trois Ueuea dà 
cette ville, il y trouva le trésor de Clothaire, 
dont il se rendit maître. Aussitôt i} distribua 
ces richesses en présens parmi les Francs les plus 
braves, et ceqx qui avoient le plus d^ crédit sur 
les troupes. Avec epx il marcha V/ers Paris, et 
s'y établit dans le çh^te^u qu'^yoit hfibité le roi 
Childebert. Mais ses frères ite>:)ui donnèrent 
pas le temps de s'y fortifier ; se réunissant tous 
trois contre lui , ijis entrèrent à Uar tour dans 
Paris avec des forçessupérieiur^, <et jQontraigni* 
reat Chilpéric à coûseutir à ee que l'empire fât 
divisa eu quati^ |Wrts , et à ç^ /}U0. le^sort déoL"^ 
dât entre eux 4^ là pçrUpiii qui écherroitâ cha? 
cun» Ce &t le bovI en ejiet qui^tioqna à Cfa^-t 
ribert Paris, capitale de^quoiiçte Childebert; 
à Contran, Océans, qui Avpit^é la résidence 
die Clodoipire; à Chilp^rip, Ç^iasons^ résidence 
de son pore Clpth^irie^; .^t à Sigebart, Reims, 
résidence de son o^cle Tbieffi^ (i) , 

Le partage du royaume faiit entre les fils de 
Clovis servit de base à celai que firent Jes fils' 

(i) Gregôr*. Turon. Lib. iVj cap. aa, p. 2i4. -^ Uadri^n. 
l^feWî. T.n,Lib.IX,p. 9. 
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de Clpthaire; cependant Tempire des Francs 
étoit tout autre à cette seconde époque qu'à la 
j[>retnière. L^accession de la Bourgogne et de la 
Provence, et celle de tous les pays germaniques 
ne permetloient point de s'en tenir à la première 
division. D'ailleurs, les enfans de Clothaire 
cherchèrent à s'arrondir un peu- mieux que 
n'avoient fait leurs oncles, et leurs nouveaux 
états furent en même temps plus compactes 
et plus étrangers l'un à l'autre. L'empire des 
Francs pouvoit alors être considéré comme com- 
posé de quatre grandes provinces eh (xermanie, 
et de tout autant dans les Gaules. Les premières 
tutoient la France germanique , l'Allemagne, la 
Bavière et laThuringe ; les sepwdes, l'Austrasîe, 
la Neustrie, la Bourgogne et FAquitaioe. Mais 
les quatre provinces germaniques étoient alliées 
plutôt que sujettes ; elles obéwsoîent à des ducs 
héréditaires, qui se maintenôîent presque in- 
dépendant, etHeurs mœut*^ sauvages, leur reli- 
gion, leurs lois les rendoient tellement étran- 
gères au reste de l'empire, qu*oii oubli oit pres- 
que leur existence. D'autre part, la Bour^gne et' 
l'Aquitaine étoient deux royaumes conqms par 
les Francs, mais qu'ils considéi^ient toujours 
(X>mme étrangers, et où les vainqueurs n'avoient 
formé presque aucun établissement. Là France 
proprement dite ne s'étendoit donc que du Rhin 
à la Loire-, encore à l'e;Kclusion de la petit» 



/ 



I 

DEâ FRANÇAIS. So5 

Bretagne^ qui~ëtoit tributaire et non sujette. i< 

Céloit cette France habitée par les vainqueurs, 

qu'ils a voient partagée en Austrasie etNeustrie. 

On ne s'accorde pas bien sur l'étymologîe de 

ces deux noms, dont le premier désignoit le 

pays oriental, le second roccidental. A cette 

époque, les deux provinces étoient Séparées par 

yne ligne qui s'étendoitdu nord au midi, à peu 

près des bouches de l'Escaut jusqu'à Bar-sur- 

Aube. L' Austrasie étoit à droite ou au levant de 

cette ligne , la Neustrie à gauche ou au couchant. 

Trois des capitales, Paris, Soissons et Orléans, 

étoient dans la Neustrie ; Reims étoit dans 

l'Austrasie , mais à peu de lieues de distance de* 

la ligne de partage. * 

Les quatre provinces germaniques furent à 
peine considérées dans le partage ; on les regarda 
comme une annexe de l'Austrasie, et à ce titre 
elles échurent à Sigebert, le plus jeune des fils de 
Clothaire, qui transporta sa résidence de Reims à 

r 

MetE , pour se trouver un peu plus au centre de 
ses états. La Bourgogne échut en partage à Gon- 
tran qui , dans le même but , quitta Orléans pour 
fixer sa résidence à Châlons-sur-Saône. Chilpéric, 
roi de Soissons, eut la Neustrie, et Charibert, 
roi de Paris , l'Aquitaine; mais pour établir une 
contiguité entre un royaume situé au midi de 
k Loire et une capitale sur la Seine, on lui 
céda encore une langue de terre intermédiaire , 
TOME I. ao 
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qui séparoit Orléans de la Bourgogne. Comme 
Cbaribert mouru t san« enfans 9 au bout de six ans 
de tkgfi^j ses états furent partagés en ire ses trois 
frères, ce qui contribua à confondre davantage 
encore la géographie et à multiplier les enclaves. 
La privation de toute carte géographique, et l'im- 
possibilité où se trouvoiènt les rois de se repré- 
senter la forme du pays qu'ils gouvernoient , 
Gontribuèr^t peut-être à leur faire adopter 
4'aussi bizarres partages. 

Le règne des quatre fils de Clothaire fut beau* 
coup moins glorieux pour la nation française 
que celui des quatre fils de Clovis; au lieu de' 
continuer à s'étendre au dehors, soit par des 
conquêtes , soit par de puissantes confédérai^ 
«tions, à peine put-elle maintenir ce qu'elle avoit 
acquis. Le lien de ses alliances se relâcha ;Jes 
ducs héréditaires devinrent plus indépendans, 
aucune guerre glorieuse contre les étrangers ne 
fit briller la valeur française, tandis que de 
Honteuses guerres civiles firent verser en vain 
le sang de la nation pour la cause des rois. Ce 
X]i'éU>it plus la dignité royale qui étoit parta«* 
gée, mais la monarchie elle-même. La nation 
des Francs avoit consenti à être ainsi morcelée, 
,parçe qu'elle avoit déjà perdu sa première 
vigueur» Les conquérans, dispersés, enrichis, 
amollis , ne songeoient pi Us ni à leur patrie, ni 
à leur liberté , ni à leurs victoires passées , ni à 
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leurs espérances de gloire; et déjà les homnies 
du Nord avoient adopté les habitudes des Gau- 
lois, qu'ils avoient traités en vaincus. 

Au lieu d'événemens historiques , les écri- 
vains du temps ne nous ont presque conservé * 
que des détails honteux et atroces sur la famille 
régnante. Les rois des Francs voyoient bien 
moins dans la couronne qu'ils portoient l'em- 
blème d'un pouvoir bienfaisant qu'ils dévoient 
exercer sdr les autres , que celui de leur propre 
àfifranchissement de toutes les lois. Se livrer 
sans retenue aux plaisirs des sens leur parois- 
soitle plus beau privilège de la royauté, et la 
première affaire de leur règne étoit de faire 
. choix des plu^ belles femmes pour leurs plaisirs. 
Dans le premier transport de leur amour, ils 
eommençoient par les épouser ; mais un lien 
indissoluble ne pouvoit garantir la constance de 
Jeurs sentimens : une nouvelle maîtressevsuc-» 
cédoit bientôt aux droits de la première, et elle 
ëtoît également épousée, puis une troisième et 
une quatrième Fétoient aussii Souvent, lorsque le 
diégôûtavoit succédé à l'amour, il ne leur suffîsoit 
point d'appeler à leur lit une reine nouvelle , ils 
vouloient encore écarter entièrement l'ancienne 
de leur palais, et alors ils la donnoient eii mariage 
àquelqu^undé Jeursducs oM de leurs courtisans. 
Vexemple de la polygamie et du divorce des- 
cendoit des rois aux objets; quiconque étoit 
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puissant prétendoit aux, mêmes privilèges , et 
dans la monarchie des Francs/ quiconque pou- 
voit nourrir des soldats devint bientôt puissant. 
A cette époque même les prêtres joqissoient 
d'un crédit prodigieux ; la plupart d'entre eux 
prétendoient au don des miracles ; trente évê- 
ques de France , sous le règne de Clovis et de 
ses fils , sont inscrits au rôle des saints ; le 
nombre des prêtres et des abbés qui jouissent 
des mêmes honneurs est plus considérable en- 
core ( I )• La fondation d'une moitié des églises 
date de cette époque , et jamais le clergé ne 
fut doté plus richement. Mais il ne se croyoit 
point encore assez fort pour lutter contre les 
passions des rois ; il fermoit les yeux sur les 
scandales, et réservoit ses censures et ses ex- 
communications pour la seule défense des fran- 
chises ecclésiastiques. Ce ne fat que deux siècles 
plus tard qu'il se crut assez maître des con- 
sciences pour tourner à son avantage ces mêmes 
passions luxurieuses; qu'il étendit les prohibi- 
tions de mariage aux degrés les plus éloignés de 
parenté , et qu'enlaçant les maîtres de la terre 
dans les liens du péché, il leur montra l'ex- 
communication sans cesse suspendue sur leurs 

(i) Voyez Script, franc, Syllabus monum. T. m, p. xcy; 
c'est le sommaîre de celles des \ies des Saints d^oii Ton a ex- 
trait quelque détail historicaie. Il y eu a soixante et onze sou^ 
le règne de Ctovis et de ses bn As. 
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têtes , pour les forcer à se racheter aussi sans 
cesse , par de nouveaux sacrifices , par une sou- 
mission plus entière, ou par de plus riches 
présens. 

L'aîné des fils de Clolhaire , Charibert, roi 56r— 56> 
d'Aquitaine et de Paris , n'a presque laissé d'au* 
très souvenirs de lui dans l'histoire , que celui 
de ses mariages, ail prit pour femme ^ dit Gré- 
ce goire de Tours , Ingoberge , de qui il eut une 
a fille qui fut mariée dans le royaume de Kent, 
(c Ingoberge avoit à son service deux ^ jeunes 
« personnes , fiUesd'un pauvre homme ^ l'aînée y 
a qui se nommoit Marcovefa, avoit déjà pris 
ce l'habit de religieuse , . Pautre se nommoit Mé- 
cc roflède. Elles étoient filles d'un artisan en 
ce laine, et le roi étoit fort amoureux d'elles, 
ce Ingoberge , qui en conçut de la jalousie ^ pour 
«les rendre méprisables aux yeux du roi, fitv 
tic venir en secret leur père au palais , et le mit 
ce à l'ouvrage sur les laines royales; pendant 
fc qu'il travailloit , elle appela le roi auprès de 
celui. Charibert, qui s'étoit attendu • à voir 
a quelqtie chose de nouveau , irrité de ce qu'on 
<c vouloit régler sa conduite , éloigna Ingoberge 
ce et épousa Méroflède. Il prit aussi une autre 
ce jeune fille nommée Theudechilde , do^t le 
« père étoit gardeur de brebis j on dit qu'il en eut 
tf un fils qui mourut en naissant (i)...... Chari* 

(i) Oregor, Turon. Lib. IV, cap. a6, p. 2i5. 
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561—56;. (( bert épousa ensuite Marcovefa, sœur de Mé- 
€(rof]ède (elle éloit religieuse), et pour celte 
<c cause, tous deux furent excommuniés par 
«saint Germain, évêque de Paris; et comme 
« le roi ne vouloit point la laisser, elle-mou- 
« rut frappée par le jugement de Dieu; peu 
« après elle , le roi Cbaiibert mourut aussi. 
«Après sa mort^ Theudechilde, une de ses 
ce reines , envoya des messagers à Contran , s'of- 
« frant d'elle-même à lui en mariage. Le roi 
« leur répondit : Qu'elle ne iardepas à penir'à 
u^moi avec ses trésors ;je la recevrai^ et je la 
Ki rendrai grande auœyeux des peuples y en sorte 
« qu'elle jouira auprès de moi de plus <ïhon- 
a neur encore qiûelle nefaisoU auprès de mon 
ti frère qui vient de mourir. Aussitôt ayaiit ras- 
ce semblé tous ses effets, elle partit av^c }oie; 
ce ce que Contran ayant vu , il dit : il Paut mieux 
c< que ces trésors soient entre mes mains qu'en 
te celles d'une fe^nme qui éioit entrée indigne^' 
<c ment dans le lit de mon frère. Alors lui en 
tcôtant la-plus grande partie, et ne lui laissant 
ce que fort peu de richesses, il l'enferma dans 
<c un monastère, à Arles. Theudec^hilde ne se 
te soumettoit qu'à regret aux jeunes et aux veilr 
ce les ; elle appela à elle un Coth , auquel elle 
te promit que s'il vouloit l'épouser et la conduire 
«« en Espagne, elle se donneroit à lui avec tous 
« les trésors qu'elle avoit dans le couvent. Il 
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<c s'engagea à le faire, et déjà elle avoit rassemblé 561—567- 
M ses effets, et en avoit formé des ballots , lors- 
(c que Tabbesse l'arrétt^ moment où elle alloit 
c< sortir du couvent. 'Après l'avoir fait grlèVê- - ^ 

.(c. ment fustiger pour la faute où elle avilit ëlé 
<c surprise, elle la fit mettre dans ùi;i cachet, 
« où Theudedbilde demeura dansladouleur îoè- 
<c qu'à la fin de sa vie. }^ ( i ) 

Gontran , roi^ d'Orléans , le second delà fils die 
Clothairfe 1", ayant élabU sa cour à Châlons- 
sur^one. Se fit appeler plus eommuhémeftt 
roi des Bourguignons. Toute la Bourgogne en 
effet éloit tombée dans son partage ; et comme 
elle avoit déjà élé gouverhéfe cent trente ans 
à titre de toj^aume indépendant, comme elle 
étoit aussi plus peuplée et pi us ci vilisée Que le 
xesledes Gaules , elle recouvra en quelque sorte, 
dès celte époque^ Une indépendance qui s^affet- 
mit pendant le long règiie de Gontran , et-^ui se 
maintint jusqu'à l'année 6 1 3. Les formes de fad* 
ministratioto établie par les àni^iens rois bour- 
guignons se ^ rapprochoient de celles dés Ro^ 
mains ^ et plusieurs de leurs magistrat» por<- 

(i) Gregor, Turon. Lîlx IV, cap. 26,- p. 216. Fortunatus, 
èvéque contemporain de Poitiers , i écrit le panégyrique A% 
€haribért, Lîb. TI; darm. 4, in Sèfipt. franc, T. II, p. 5o5. 
Mais il n'y i bucua prince de céVA é[lt>qae dont FÔrtaa«itus 
n'ait célébré l^s, tèrtus^ -^ Qestf^r^.Jrfike, Gap. 3oi p. 56o. 
— Aimoini Fioriac. Lib. lïl, cap. ii , T. III, p. 66,-^FrC' 
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561—563. loieat encore des noms usités sous l'empire. 
.Gontrau maintint ou rétablit des usages propres 
à la Bourgogne , et aq^^éls les peuples étoient 
attachés. Le gpuyernenr général ;dç la Bour- 
gQgù^j le chef de la justice , des finances et des 
armées , portpit le titre de Patrice. Gontran-, 
en parvenant à la couronne^ trouva un Romain, 
nommé Agricola , en pis^sesiûon de cette dignité; 
il l'écarta pour Je remplacer par un autre Ro-; 
main^ nommé Celsus, «homme doué d'une 
«c s-rapde força de corps , plein de vapité et d'en- 
ccflure dans seà paroles., et ^n^aez aVide pour 
<c avoir envaht les biens de ploisfieprs églises, 
;«.m0is très-versé dans le droit, et très,»- juste 

^ « dans ses décisions j^ridiquçs (i). x> C'est la 

première mention que nous r^noon4xianjs de 
cette magistrature, et elle est reiAarquable., 
parc<3 qu'on ne tarda guère , dans les autres 
royaumes, à voir- s'çp élever une doqt Jies fonc- 
tions étoient presque semblables , celle des maig- 
res du palais , . qui ;changèrQnt enpiiitei la oon-* 
stitution, •!'..' 

. aXe bpn roi Gpntran , ajoute^^aipt Gr^^oire, 
<c fit d'abord entrer dans son lit, comme sacon- 
<ccubine, Vénérande. fille d'un de ses ofifi- 
« ciers; il en .eut un |ils qu'il n^^^ui^ Gonde^ 
«baud. Il é|)oq sa ensuite Marcatrude, fille de 

« Magnasius ; alors il envoya son fils Gondeband 

» 

(i) Cregor. Turon. Ufr. ly, cap. a^, }^ ai4» 
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« à Orléans. Vénérande , )alou&e de Marcatrâde , 567—567. 
cr lorsque celle-ci- eut un fils^ cximplota la mort 
<cde ce fils, et nfêla, à ce qu'on assure, un 
« poison dans sa boisson , par lequel elle le tua. 
a Mais ausûtôt , par un j logement de Dieu , le 
(£ fils qu'elle avoit mourut aussi ; elle encourut 
<c la haine de son roi , et, renvoyée par lui , elle 
c< mourut peu après. (îontran épousa ensuite 
<c Auslrechilde , surnommée Bobila , de qui il 
« eut deux fils, Clotbaire etChlodomir. » (i) 
Chilpéric , le troisième des fils de Clotbaire P', 
qui régnoit à Boissons et dans la Neustrie , étoit 
encore le plus luxurieux de ces quatre princes , ^ 

et ce fut aussi celui qui souilla son règne par 
les plus effroyables cruautés. Il n'étoit cepen-* 
dant encore^ntouré que de femmes d'un rang 
inférieur, parmi lesquelles on remarquoit la 
fameuse Frédégonde , lorsque son quatrième 
frère Sigebert, roi de Reims et d'Austrasie, 
songea à contracter un mariage plus honorable. 
II envoya en Espagne une députation chargée de 
riches présens, pour demander Brunehault^ 
fille d'Athanagilde , roi d^ Yisigoths , qui avoit 
transporté à Tolède le siège de cette monarchie. 
<cBrunehauIt, ajoute Grégoire de Tours, qui 
a mourut long- temps avant elle , étoit une 
« jeune fille élégante dans ses manières, agréa- 
i( ble de visage, honnête et décente dans ses 

(i) Gregor, Turon. Lib. lY, cap. 25, p* 3i5« 
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5^1— 567. rc mœurs , doaée de prudence dans les coii- 
t( seilS) et d'un langage flatteur. Son père ne la 
<c refu>a poini; il l'envoya au roi Sigebert, avec 
<(des trésors considérables^ Celui-ci ayant ras*^ 
<ic semblé auprès de lui les ' seigneurs de son 
«royaume, et préparé des festins, là reçut 
a pour femme avec une )oie et une allégresses 
te infinies. Elle éluit alors soumise à la loi d^s 
a Ariens ; mais par là prédication des prêtres 
<( et les exhortations du rpi lui-nlêofie, elle se 
«convertit, et crut et confessa l'unité dans 
c< la Trinité bienheureuse. Elle reçut le saint-^ 
^ ce chrême, et elle persévère jusqu'à ce jour dans 

« la foi catholique du Christ. » (i) 

Le maçiage de âigebert avec Brunefaault fit 
quelque impression sur Fesprit d%philpéric; il 
eu l hon te d e ne s'être associé qu'ik des femmes d 'un 
rang inférieur; « Quoiqu'il eut déjà plusieurs 
(a femmes, dit Giégoirede Tours, il fit demander 
oc Gaiswinthe, soeur aînée de Brunehault, pro-* 
ce mettant , par ses députés, qu'il laisseroit toutes 
<x les autres, dès qu'il auroit obtenu une com** 
à pagne fille de roi et digne de lui. Athanalgide, 
« ayant reçu ces promesses , lui envoya en efiîpt 

'. <c sa fille avec de grandes richesses , comme il 

« avoit envoyé Tautre. A l'arrivée deGalswdnthe 



(i) G^egor, Turan. Lib. IV, cap. 27, p, ^i&i -r Fredegarii 
JEpitomata, Cap. 60, p. 4o5» — Gesta reg.Jrancor* Cap. 3i, 
p. 56o. 
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«auprès de Chilpéric, elle /ut reçue avec de 561—567. 
ce grands honneurs ; elle lui fut associée en ma* 
« riage ^ et il Faîma avec d'autant plus de ten« 
ce d resse , qu'elle lui avoit apporté de grands tré' 
(c .sors. Mais bientôt son amour pour Frédégonde, 
ce qu'il avoit auparavant pour maîtresse, excita 
ce entre elles un grand scandale. Déjà Galswinthe 
ic étoit convertie à la foi catfaiblique, et avoit reçu 
(c le saint-chrême , lorsqu'elle se plaignit au roi 
ce deis injures journalières qu'elle recevait , dé- 
oc clarant qu'on ne lui montroit aucun respect : 
(( elle demanda donc à retourner dans sa patrie , 
(( en abandonnant tous les trésors qu'elle avoit 
ce apportés, Chilpéric essaya d'abord de dissi- 
ez niuler avec elle, et de l'apaiser, ,en lui par- 
ce lant avecdouceur; mais ensuite il la fit étran- 
e< glér par un page à lui , en sortequ'on la trouva 
ee morte sur son lit. Après avoir pleuré sa mort, 
cr Chilpéric, au bout de peu de jours, épousa 

a Frédégonde Il avoit déjà trois fils de la pre- 

q: mièrede^esfemmes, nommée Audovère.» (i) 
Lesévénemens domestiques de la famille des 
É\&de Clothaire P' sont le souvenir le plus dé- 
taillé qui nous ait été conservé de leur règne. 
Pendant le même temps, l'histoire nationale ne 
nous présente que des évëneinens confus , ob- 
scurs , ou dont -le souvenir est à la fois triste et 
honteux. En effet, les forces de la nation ne 

(i) Gregor. Turon, Lib. IV, cap. 28, p. 217. 
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cessèrent de se consuiiier dans des guerres' ei« 
viles, auxquelles tous les iniérêts nationaux 
étoient étrangers,, et qui ne réveilloient pas 
même des passions généreuses» 
S62. Au commencement, du règne des quatre frè* 

res, une guerre redoutable entama les frontières 
de l'empire des Francs. Un nouveau peuple tar- 
tare, les Ugurs, sujets de l'ancien emf)ireturcy 
établi au centre de TÂsie , autour du mont 
Altai , avoient récemment échappé à la tyran- 
nie de leurs maîtres : en s'approchant du Volga 
et de la mer Caspienne, ils renoncèrent à leur 
nom, pour prendre celui des Avares y autre 
peuple d'Asie également soumis aux Turcs, et 
cependant plus illustre et plus redouté. En 
558, ces nouveaux Avares étoient encore au 
pied du mont Caucase, d'où ils envoyèrent une 
ambassade à Justinien , pour conclure avec lui 
une alliance; en 662, ils avoient déjà passé le 
Tanaïs et le Borystliène ; ils s'avançoient dans 
le cœur de la Pologne et de la Germanie, et, 
traînant à leur suite les nations vaincues , les 
Avares fugitifs étoient devenus les plus redou- 
tables des conquérans. (i) 

Le kli^tn pu chagan des Avares, auxquels on 
donna aussi le nom de Huns, s'étoit montré 

(i) Theophylactus Symocatta, LiK. Vil, cap. 7..çt/8. — 
Gibbon y Décline andfalL Gh. 4^. — Madr. Faîesti. Lib. IX, 
P- 7- 
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peut-être dès l'an 662 sur la frontière la plus 561—567; 
orientiale de Fempire des Francs. Grégoire de 
Tours ne nous apprend point jusqu'où parvin- 
rent ces peuples barbares ; il raconte seulement 
que Sigebert , roi d'Austrasie , marcha à leur 
rencontre , les vainquit, les mit en fuite, et traita 
ensuit^ de la paix avec leur roi, dont il accepta 
Famitié (i). Ce traité n'empêcha point le cha- 
gan de tenter une nouvelle irruption en Aus< 
trasie, vers l'an 566. Sigebert marcha encore 
à la rencontre des Avares , mais il fut défait ; ce 
que Grégoire de Tours attribue au ppuvoir des 
sortilèges de ces peuples païens. Sigebert avoit 
été fait prisonnier; toutefois il racheta sa 
liberté par de riches présens, il contracta avec 
le cbagan une alliance plus étroite, et les deux 
princes se promirent de ne plus porter les 
armes l'un contre l'autre (2). Des écrivains pos- 
térieurs de plusieurs siècles, placent, avec beau- 
coup de vraisemblance , ces combats dans la 
Thuringe, entre l'Elbe et la rivière Sala. Les 
Avares se retirèrent ensuite sur le Danube ; là 
ils furent accueillis par Alboin, roi des Lom- 

^(i) Gregor. Turon, Lib. IV, cap. 23, p. 214. 

(a) Gregor. Turon, Lib. IV, cap. ag, p. ni'j , ^ Fredegarii i 
Epitomoia. Cap. 6i , p. 4o5. — Aimoihi Flormc,^ Lîb. lïl, 
cap. II , p. 70. —Chroniques de Saint-Denys, Liv. III, ch. i, 
p. 209. — Mefumdri Protectons excerpta de Légat, p. io3, 
iio. — PauU Diaconi, de Gestis Langob. Lib. n, cap, lo. -^ 
In Muratori Script rçr, Miç. I, I , p. 409. 
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S51-5G7. bards, qai sollicita leur alliance contre lès Gé- 
pides. Ces derniers furent vaincus, leur rp^ 
Cunimond fut tué , et leur nation anéantie. Les 
Avares, après avoir erré dix ans des plateaux 
du Thibet jusqu'aux rives de l'£lbe, s'établi- 
rent enfin au nord du Danube , dans les pro- 
vinces deValachie, Moldavie et Transylvanie, 
et dans une partie de la Hongrie ; ils y fondè- 
rent un royaume qui subsista deux cent trent^ 
ans, (1) 

Le danger d'une invasion tartare anroit dû 
réunir «les rois francs pour leur défense ; mais 
les fils de Clothaire ne voyoient au contraire, 
dans tous les malheurs de leurs frères , qu'une 
occasion de s agrandir. Tandis que Sigebert te- 
noit tête aux peuples pasteurs , Chilpêric enva- 
hit les états de son frère, entra dans Reims, et 
leva des contributions dans ses autres cités. A 
son* retour de l'expédition contre les Avares, 
Sigebert prit sa revanche sur la Nenstrie; il 
entra à Soissons avec son armée, il y enleva 
Théodebert , fils de Chilpéric , qu'il fit garder 
comme otage pendant une année au château de 
Pontion,«'prèsde Vitry-le-BrûIé, et qu'il rendit à 
son père^ lorsqu'une paix, ensuite mal observée^^ 
eût été confirmée par des sermens mutuels (2). 



(i) Pauli DiacoM. Lib. I,cjip. 27, p. i2^.--GithQB, Décline 
imdfaU. Gh. 4$. 
(^} Cregor. Tunm. lib, IV, cap. a3, p. ai4* 
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Lé meartre de Galswinlhe fit renouveler les sai— 565, 
hostilités. Sîgebert entreprit de venger sa belle- 
sœur; ses autres frères le secondèrent,' et Chil- 
péric fut sur le point de perdre sa couronne. 
La paix fut rependant rétablie pour la seconde 
fois entre les frères par la médiation de Con- 
tran, sous condition que Chilpéric abandon-i 
neroit à Brunehault, femme de Sigebert, les 
Tilles qu'il avoit d'abord promises pour douaire 
à sa sœur Galswinthe. (i) 

Il est douteux que Charibert, roi' de Paris et 
d'Aquitaine, vécut encore à celte époque. Il 
a voit obtenu en partage des provinces qu'aucun 
ennemi ne meiiaçoit , et il n'avoit pas plus été 
troublé dans leur possession par ses frères que 
par les étrangers. On ne connoît de son admi- 
nistration aiitre chc^e que la rigueur avec la- 
quelle ii maintint Emërius, évêque intrus de 
Saintes, contre l'autorité de l'archevêque de 
Bordeaux et d'an concile provincial : il con- 
damna à des amendes considérables et cet arche- . 
vêque et les pères du concile , pour avoir voulu 
se soustraire à l'autorité royale; et saint Gré- 
goire le raconte sans eYi témoigner aucun re&- 
j^ntiment (i). Charibert , uniquement occupé 

(i) Gregor, Turon. Lib. IV, cap, a8, p. 217. — Hadriani 

yàlesiî, Lib. IX, p. 25. 

*^ ■ • 

(a) Gregor, Turon, Lîb. IV, cap. 2Ô, p. ai 5. — Fleury, 
flistoire eccUêiaH, Lib. 2XXIV> chap. 3. 
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561—567. de ses plaisirs et de ses vices , mourut à Paria 
au plus tard en 567 (i). G>mme il ne laissoit 
que des filles, ses frères partagèrent entre eux 
les provinces qui avoient formé son ro^ume. 
Si leurs frontières étoient auparavant entre- 
mêlées , elles le furent bien davantage après ce 
partage; chacun des trois frères eut dès lors 
son d uché d'Aquitaine : ces provinces , encla- 
' ' vées les unes dans les autres, augmentoient les 
occasions de mécontentement et,de brouilleries 
entre les frères , tandis qu'il éloit presque im- 
possible de les défendre. Dès lors une guerre 
civile succéda à l'autre, presque sans interrup- 
tion , et chacun des trois royaumes n'ayant 
nulle part de frontièrQ militaire , et se trouvant 
dans toutes ses parties rapproché de quelque 
ennemi, fut aussi^ dans toutes ses parties, con- 
stamment exposé au pillage et à la désolation. 
UAuvergne étoit échue en partage au roi 
d'Austrasie, aussi -bien qu'Avignon, Marseille, 
et Aix en Provence. Sigebert voulut à ces villes 
joindre encore cçlle d'Arles , qui appartenoit au 
roi Gontran ; ses lieutenans y entrèrent en effet 
par surprise. Mais le patrice de Bourgogne Cel- 
"* sus s'avança avec une armée nombreuse pour la 
reprendre, et en chemin il se rendit maître d'A- 
vignon, qui appartenoit à Sigebert. Celsus livra 

(i) Gregorii Turonensis de Qloriâ Confi$S9nm, Cap. 19, 
p. 467. 
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devaxit Arles une bataille aux Austrasiens , qui 
furent défaits j et dont un grand nombre se noya 
dans Je Rhône. Il^ecouvra la possession d'Arles, 
et Gontran termina celte courte guerre en ren- 
dant à son frère Avignon qu'il ]uiavoiten'Ievé.(i ) 

Peu de temps après, le royaume de Bourgogne 5*57—57»' 
fut dévasté par une peste qui semble avoir eu 
les caractères de ctelle qui désola l'Ilalie au qua- 
torzième siècle. Un charbon, tel qjj^ laurolt 
caui>é1a morsure, d'un serpent, se for moi t ou 
à Taine.ou aux aisselles; son venin étoit si ra-* 
pide, que tous ceux qui en étoient atteints ex- 
piroient dès le second ou troisième jour; pen« 
dant la durée de la maladie, et 'dès sa première 
invasion, les malades sembloient avoir perdu 
le sens. La mortalité fut extrême; il y eut des 
JQUVB QÙ Ton vità Clermonld'Auvergne jusqu'à 
trois cents cadavres apportés en même temps à 
l'Église cathéil raie. Les fossoyeurs manqûoient 
aux morts, et l'oa se vit obligé d'en jeter jusqu'à 
dix dans une même. fosse. Lyon , Bourges,* Châ* 
lons-sur-Saône et Dijon furent lesr villes l«s ^piiiy 
Jïial traitée;} par ce fléau. Comme on ne savait 
alora prendre aucune précaulion pour l'arrêter, 
il auroit pu faire le tour de la France; miriis il 
aemble qUe les vastes déserts iqtid couvroieàt 
encore une partie des Gaules^, et qui ipterrom^ 

(I) Grergor. rur<9^. Lîb, IV^i^« 3o 9 t[i. 2 T7.^A^^ 
#Vc5a. Lib, IX, p, aS. ^ s •- 

ToMfi u ac ' 
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de naissance , comme ses deux prédéDesMurs. 
Celui-ci, rassemblant, en 573, l'armée des Bour- 
guignons , surprit dans une forêii|près d'Embrun, 
les Lombards entrés de nouveau dans les Graul es. 
^ II y av^t fait d'avance ^ abatis d'arbres qui 
arrêtèrent leur marche ; il en tua un grand nom- 
bre , et il en envoya plusieurs autres prison- 
niers à son roi. (i) 
571—575. Le corps de Saxons qui avoit accompagné les 
Lombards en Italie ne put point s'accorder avec 
eux sur le partage du pays conquis* Les Saxops 
résolurent donc de passer les Alpes à leur toul^ 
pour entrer en Prdvence, y vivre de pillage, et 
si le succès couronnoit leurs armes, y. établir 
leuré demeures. Mais le patrice Mummolus, qui 
veilloit leurs mouvemens , les surprit près 
d'Ëstablons, dans le diocèse de Biez^ et en tua 
plusieurs milliers. Tandis que les deux Armées 
jse préparoient pour lîvr^ le lendemain mafiii 
une nouvel I e ba tail le,|d es négociateurs essayèrent 
de rétablir entre elles la paix. Ces mêmes Saxons 
étoient sortis d'un pays qui s'étoit uni volon- 
' tairement à la confédération des Francs, et 
Qui^ en signe de. soumission, payoit un tribut 
de bétail au roi d'Austrasie. Ils promirent de 



(i) Gregàr, Turan. Hist, Lib. lY, cap. 4.1» 4^, p. aa4«-r' 
PauH DiaconL Lih, UI, cap. i-g, p. 437. •— Fredegara 
XpH^ Ca^JeS; pé iiQ6.^Aimom Monarch. lLtb.ni, cap. 7, 
p. 69. 
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rehtrer dans cette alliance, de se soumettre de 571— 57Sr 
nouveau au roi Sigebert, et de regagner leurs 
anciennes demeures en Germanie, en traver- 
sant pour cela toutes les Gaules; Dans ce but, 
ils retournèrent en Italie, pour chercher leurs 
femmto et leur butin ; et dans la campagne sui- ^ 

vante, cette armée barbare marcha 4cs Alpes 
de Provence jusqu'aux bords de FElbe, non 
sans faire regretter aux Gatilois Fhospitalité 
qu^ils étoient contraints de lui donner, (i) 

Après la mort d'Alboin et de Cléphis son suc- 
eJur, U Lombard,, ,ai .voient .upprixoé 
)a dignité royale, et qui obéissoient à trente 
ducs, entre. lesquels ils avoient partagé leurs 
conquêtes, passèrent encore les Alpes, sous la 
conduite de trois de ces ducs, et envahirent de 
nouveau la Provence. Tous les pays situés à la 
gauche du Rlione, depùi;^ Grenoble )usqu'à 
Marseille , furent cruellement ravagés par eux, 
probablement en Tannée 676. Mais le même pa- 
trice Mummolus qui , à plusieurs reprises , avôit 
vaincu leurs compatriotes, attaqua successive-' 1 
ment leurs trois corps d'armée, qui s'étoiènt 
imprudemtnent éloignés à de très-^grandes dis» 
tances, les battit, et l^ur fit passeï^ pour jamais 
. Fenvie de rentre? dans les Gaules, (a) 

(i) Gregor. Turon. Lîb. IV, cap. 45, p. aaS, — Hîstçirc 
générale du Languedoc , tiv. Vf, cbap. 8. et 9» p. a84- 
, (a) Gregor, Turonem. Lib. W^cap. 45» p. 2a(i.— itfitm 
jtvent.'ichron. p. 18, ad apn. 574* 
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5;$-^575. Les Francft pouToient acquérir quelque gloire 
dan^s leurs guerre^s contre les Avares et contre 
]es lionibards ; ^1. s'agisso^t pour eux de défendre . 
leur sol natal y . leurs propriétés , leurs ^milles 
et leur honneur national. Aucun mçtif 9ewr 
blabla ne ae présentoit à eux dans les guerres 
civiles où les engagèrent leurs rois^ guerres ou 
des frères se proposoient de dépouiller leurs 
frères , sans offrir en récompense à ceux qui 
» combattôient pour eux , ni de plus amples plri- 
viléges, ni un^ plus entière protection de leurs 
droits. Quand foqfi se souvient q^ue les rok 
n'a voient point de troupes de ligne, et que le 
service des ^raqcs étoit presque volontaire ^ on 
a peine à concevoir Jq wotif qui lç# engageoit à 
prendre les armes. _ - . . ^ • 

Chilpéric et Sigel^rt ,^ roi^f de -l^^ustrie et 
d'A^ustrasie , étaient animés l'un contre l'autre 
d'une haine acharnée., qi;^ la jalou.sie parott 
avoir excitée de bonne heure-, ft.que l'aversion 
deJevirs deux fejj>mes, Frédégonde.et Bruni&- 
bault, envenimait encore. liOri^M^ J^r frdre 
Gontran les yit sur le point de renouveler leurs 
b^slilités, il leur proposa de soumettre leuts 
différends à larbitr^ige des évêques, qii'e» 57S 
il assembla à Paris en concile n^tiooal.'.Maiârunô 
aveugle fureur les ehipêchoit de rien entendre; 
et les Francs, auxquels iïs n^offroient plus l'es- 
p^r duj^utîjn d^n^ des expédittanstittwagèr^i 
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«onsçiïtoîent à s'^enrichir des âépoailles de Bjt^^s^ 
IçUrs propres provinces* Théodebert^ fils aîné 
de Chilpéric, se jeta dans l'Aquitaine atistra-- 
tienne ; c'est ainsi qu'on hommoit les province^ 
cédées' à Sigebert au midi de la Loire; savoir, 
l'Auvergne, le Rouergae^leGévaudan, le Velayy 
l'Albigeois , le Poitou et la Totiraine. Un duo 
nommé Geoidebaud , lieutenant de Sigebert dans 
l'Aquitaine austrasienne , étoit chargé de les 
défendre^ mais il paroi t n^av6ir eu soos sei 
ordres c^ue des milices du pays, tandis qae 
Tbéodebert, à la tête des Francs neustriens, 
défit son armée, prit Tours et Poitiers , massai 
cra un grand nombre de leurs habitans , bràla , 

l^esquë tons les villages de la l^ou raine, con^ 
traighit le reste à se soumettre à son stutc^ité,- 
et passa de là dans les diocèses de Limoges et de - ^ 
Cahors^ qu'il ruina également. If y bràla leir 
i^lises ^ i) pilla les couvens , tua les prêtres , viola 
les reli^ieuses^elBt sou&ir pïu^de mau:c aujC 
chrétiens , à /ce qu'assure saint Grégoire , q^ud ^ 
œtte époque même étoit depuis une antféd^ "^ 
évéque de Tours., que Dioclétien pendant âa 
persécution n'en a voit inflige au inonde ra* 
main, (r) 
Il étoit plus fftc^e à Sigebert da se venger , 

(i) Gregor. Turon, Lib. IV, cap. a8 , p, anS.-^FredegarU 
Epitomota^ Cap. 70, p. l^ô']*-*-Gesta reg.Jraneor, Cap. 3», 
p^ 56i. 
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i;?!— 5;5. que de défendre les provinces qu'il possédoit 
sur la rive gauche de la Loire* Il appela k lui 
les natiôus germaniques d'au-delà du Rhin , qai 
s'éloient , associées à la monarchie française, 
. mais qui n'a voient encore adopté ni la religion 
chrétienne, ni aucune des habiludea de la vie 
civilisée. Xeur barbarie inspiroit tant de ter-- 
reur, que Gontran y jusqu'alorsennemi de Chil- 
péric, s'unit à lui pour fermer ensemble, aux 
Germains, l'entrée des Gaules. Mais Sigebert , 
ayant menacé Gontran de fairç fondre- cet orage 
sur laVourgc^ne, le ramena à son partie Alors 
le roi d'Austrasie conduisit sa redoutable armée 
dans les provinces de Chilpéric; il brûla tous 
^ les vilIageS/des environs de Paris sur l'une et 
^ l'autre rive de la Seine, et il permiLtque leurs 
^ hf^bitans fussent emmenés en captivité au-delà 
du Rhin. 11 s'avança ensuite vers Chartres , avec 
intention de livrer bataille à CfailpéricM^ui s'y 
^pit retiré. M^js les seigneurs francs d'Austrasie 
et de Neustrie s'interposèrent , pour éviter un 
combat qu^ pouvoit anéantir les forces de leur 
monarchie, ha paix fut signée en suite de leurs 
négociations : Chilpéric promit de. restituée 
toutes les provinces que son fila avoit conquise» 
sur la gauche de la Loire. Sigebert promit de 
congédier ses Germains : mais il n'éloit pas facile 
de les hiire renoncer à la guerre, et au pillage 
^ I cj[ui leur avoit été promis. Comme à leur re-t 
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tour ils repassoient près de Paris, ils rccom- 571-575. 
mencèrent à brûler tous les villages , tous les 
châteaux du voisinage avec plus de fureur qu'au« 
paravànt. Ils murmuroieint, ils menaçoienl Si- 
gebert, ils l'accusoient de s'être retiré au mé- 
ment du combat, et leur méconlenlement sem* ^ 

bloit sur le point d*éclater par une sédition 
furieuse; mais le roi d'Austrasie, avec Fintré^ 
pidité qui le distinguoit^ monta à cheval, cou«* 
rut à eux, les calma par ses discours, et fit 
ensuite lapider plusieurs de ceux qui avqiîent 
montré le plus de violence : ce ne fut point, 
ajoute Grégoire, sans Fâssistance miraculeuse 
de saint Martin , que cette teiriîfole armée aè 
-retira sans combat. (1) 

Dès que l'armée germanique eut repassé le 
Rhin et se fut dispersée , Chilpéric proposa h 
Contran une alliance, pour se venger ensemble < 

«ur ]« roi d^Austrftsie , de la terreur qu'il-^ leur ^ 
avoit inspirée. En effet ^ au commencement de 
là campagne d^bj& , Chilpéric s'avança jusqu'à 
Reims, brûlant tout le pays situé eAtre cette 
ville et la frontière de I^eustrie. Mais Sîgebert " 
trouva, bientôt nu yen de rassembler les Bar- 
bares de la France orientale, cl de rentrer dans 
Paris à la lête de sa redoutable aruiée, en chas- 
sant Chilpéric devant lui. Dans le partage dii 

(1) Gregor, Turon. Ub. TV^cs^p. 5o, p. 399.— Okrooiquey 
deSaint-penys» Liv. in, chap. 3f p. aia« 
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Bji'^S^S. royaume de Chatibert , Pari» n'avoît été attcH 
)>ué à aucun des trois frères. Ils étcdeht convenus 
queloua trois auroient un droit égal sur cette 
ville, mais qo^ucun des trois n'y entreroit sans 
le consentement des deux autres , sous peine 
de perdre sa part au royaume de Chàribert. On 
ne pou voit , il est vrai, s'attendre ace que ces con- 
ventions fussent observées en temps de guerre; 
et Gontran, roi de Bourgogne, loin de réclanier 
contre l'entrée de Sigebert son frère à Paris, prit 
ce q^ment pour se réconcilier avec Ini. Gontran 
n'étoit pas accessible aux {Missions fbugueiis^,^ 
à la baine et à l'ambition qui dir^oient la 
conduite de ses deux plus ^une$ frères; il ai^ 
moit te repos et les plaisirs ; mais- sa foibleséfe ,, 
sa versatilité , et la rapidité avec laquelle , sans 
^7^- même atteni^re de prétexte^ il passoit d'un 
parti à l'autre, ne furent guère moins fisitales à 
la France que la férocité de ses deli'x fr^aa. 

Pendant que la Neustpîe éioif iiiondée par les 
hordes barbares de la Gerntaâie^ je reste des 
Gaules éproiivoit aussi les désastres des guerres 
civiles. Théodebert, ^Is de Chilpéric, corn-* 
mandoit dans l'Aquitaine neustrienne , et les 
babitans de Tours et de Poitiers pai^oissoient lui 
être favorables; nlKis detix lieutenans de Sige* 
bert', les duts Godegisile et Gontran-ffoson, 
entrèrent en Touraine avec une armée austra- 
$ienjie. Ils attaquèrent Théodebert ^ qui ^ se 
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trmivàtit dans le combat sëpR*é dcf» isiena , fut 
ttié flar Oorttran-Boson y et enseveK sans pompe 
à Anfi€hM\èm9. On soupçonna ee seîgneoF anê^ 
trtâien d'atoir vovàa^ servie* non moins Fréd^- 
gonde que Sigebert , par le medrtre da jennê 
prince. La reine de Neustrie étoit jalousa des 
fils que son mari aroît eus d'un autre Ht^ et elle 
ne prit point de repos qu'ils n'enssent tous péri 
de mort violente, {j)' 

Mais aa moment où Thëodebert étoit toé eii 
Aquitaine, Frédégonde patoi^soit peo en état 
de récoilipenser i'ambilion de ses serriteurs : 
elle sembloit au moment de se Toir pi^ipitée 
du trône* Ohilpéric , ^ troyhtkt presque sàn» 
ressources , s'étoH enfermé avec sa femme et ses 
en&ns dans Wmursde Tournai. Aucune autre 
ville de ses états nt poroissoit disposée à ré-^ 
siatèr aux vainqueurs. Brunebaûlt < femme de 
SigobcTi , ^'étott rendue dé Mete à Paris *vec 
ses enfatiaet ses^treiMt^rt»^) c'étoit elle qui le pons- 
sbit à k guerre contre sott frèi^, en lui deman^v 
dant sans cesse rengeanee du sang de sa sœâr 
Galswinlhe« Elle kui recommandoii^ de ne pas^ 
se contetiter de k conquête» dé quelques pro- 
vinces, mais de lui ravir en même temps la 
couronne ei la vie* Saint Germain , évêque de 
Paris, essayoit en vain, par une lettre qui nous 

<i) Gregor, Turon^ JLib* IV^ cap. 56^v p. aig^ 
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SjS. a. été conservée , ib lui inspirer dès sentimeas 
plus humains (i). En vain, prenant avec Sige^ 
bert un ton prophétique, il tui avoit annoi^cé 
que, s'il rie oherchoit qu'une paix honorable, 
il obliendroit la victoire; mais que s'il désiroit 
le sang de son frère, le sien même- seroit. versé; 
En vain sainte Radégonde écrivit aux deux rois 
fils de son, mari , pour les inviter à la con-- 
corde (a). Sigebeft paroissoit résolu à poursui* 
vre son frère dans sa dernière retraite, et à 
ffsure tomber sa tête avec telles de ses enfaris. 
: Tandis que Sigbbert s'avançoit vers Rouen à 
la tête de ses soldats germains, les Êratics neus* 
triens lui représentèrent qu'en poursuivant ses 
conquêtes, il délruiroit le trône que ses an- 
cêlres avoit élevé, et feroit passer l'empire à 
une nation nouvelle, à peine attachée aux 
* Francs par une alliance momentanée. Pour ter- 
miner la guerre, ils'lui uflFrirent de le mettre 
solennellement à leur ^^^ F**r «ne élection po- 
pulaire. En «flfi?* » l'armée neustrienne s'éfant 
I rassemblée a Yilry, entre Arras et Douai, Sige- 

bert fut pjacé sur un bouclier^ élevé à la vu6 
de toutes les troupes, et salué du nom de roi de 
Neustrie. 
(^ Chilpéric sembloit perdu; maià Frédégon^e 

{0 Variôrum Epist. Scripf franc, T. IVr P* 80, nuia. 4?- 
(2) Ila^iani FuU$iL Lib. IX» p. 59. 
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sa femme avôit phréparé sa délivrance ; son ca- 
ractère étoit hantain , son courage inébranlable , 
flon esprit fécond en ressources , etjiucune idée 
morale, aucun sentiment de préférence entre 
]a vertu et le vice ne la gênoit dans l 'exécution 
de ses projets. Elle avoit autour d'elle un grand 
nombre de pages auxquels elle avoit inspiré un 
dévouement sans bornes , et qui étoient ton** 
|ours prêts à exécuter ses ordres au péril de leur, 
vie. La religion du temps permettoit de croire 
que les grands et les riches pouvoient disposer 
en quelque sorte de la béatitude éternelle, pour 
récompenser les crimes qi^'ils ordonnoient sur 
la terre. Frédégonde choisit deux pages dé Té* 
rouane , qu'elle échauffa d'abord par des liqueurs 
enivrantes. ^ Allez, leur dit- elle ^ au gi'oupe 
a qui entoure Sigebert; feignez de vous joindre 
a à ceux qui l'élèvent sur le pavois comme leiir 
M. «.o;, ^% irappeâc-Ie dp ces couteaux empoison* 
a nés. Si vous en rtïvcx».^, vivans, je vous hono* 
ic rerai merveilleusement vou» ^ toute votive 
« raoc ; si vous succombez, je distribuerai, 
c pour la félicité de vos âmes, des aumône» 
a abondantes aux tombeaux des saints, y^ (i) 

Les deux pages s'approchèrent en ^fîêt de Si- 
gebert , au moment même où l'on redescendoit 
la boucLer sur lequel il avoit été élevé , et le 

(i) Gests^ reg. francor. Cap, 3a , p, 56:^, , 
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SjB, frappèrent en inéne temp^àtÊXià \e$âen% flancs 
avec les couteaux «tnpotsonxiés que leà Francs 
désigBOÎeat par le nom de seràMOr-sax. Sigebert 
tomba enpoasaant un cri, et il ejcpîra presque 
numiiàU Le peuple , en le voyant renversé, 
Assqnvit sa haiins sar ses eonseillers. auxqueb 
on attribaoit 9es Ikutes de son régne , et pro<^ 
bablement les raVages des Germains. Charégi** 
sile, son chambellan , qu'on accusoit de s'être 
imricfaides biens des mouranls, en interprétant 
&ussemetit leurs teslainens en sa &veur, fut 
massacré auprès de son miâtre. Le Goih Sigîla, 
Èon général , fut déchiré dé blessures ; cepen- 
dant il fut réservé en vie, et recommandé à 
^ la clémence de Chilpééic ;' mais dès que celuî^ 
ci fut le maître, il le fit périr par un supplice 
atroce , lui appliquant dss cautères brûlans sur 
toutes lies jointures , et lui Élisant arracher tous 
ks membres Fun après Pautre. (0 ~ - 

Cbîlpéric hésiioii^-'^^^f^^^^^^ encore de 
Tournai, ^«^^' y soutiendroit un siège, lors*» 
qrpbn ^int lui aononcer que 9on frère airoit 
été aftsassiiié. Les Steuatrienis qui Favaien t tout 



(i) Cregwii Tvfwi, JMsi* I-ib. TV, cap. 53 , p. 23o. — Fre* 
dçgn^i Epit^ Cap. 71 ♦ p. 4<>7* — Gesta reg.francor. Cap. Sa , 
p. ^Ô2.--€kràn. Moissiac, p. 65 1. --Adonis Fleitn. Chrons^ 
f. 6SS. ^ Atm0ijû FlamM. LSb. Ilf ^ «cap ta , p« 7<. — CAiro- 
niques de Saint-Denys , Liy. m, ch. 4i P* 3i3. ^Sàdriani 
Faksii, Lib. JX., f . 6q; 
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récemment abandonné, n'hésitèrent pas à le 
reconnoître de nouveau. H vint à leur rencontre 
avec sa femme et ses enfans ; il prit soin de^ 
funérailles de Sigebert, qui fut déposé dans, 
l'église de Saint-Médard de Soissons, auprès du 
tombeau de son père , et il s'achemina ensuite 
vers Paris , pour prendre possession de la capi* 
taie du royaume, (i) 

(0 Grefor. Turon^ Lib, ÏV, cap. 5a^ p. a3o, 
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y CHAPITRE VIII. 

I 

De la mort de SigebPPi à celle de Contran, 
dernier surpwant entre les fils de Clothaire /*% 
675 -^5g5, V 
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La période qu'embrasse ce Chapitre est la seule, 
pendant toute la durée de la première race, sur 
laquelle nous ayons de grands détails. Grégoire 
de Tours a consacré les six derniers de ses dix 
livres d'histoire à raconter les événemens de 
seize années, de Ta;» 576 à Tan 5gi ; lui-même 
étoit alors revêlu de Pépiscopat, dans la ville 
consacrée au saint le plus illustre de France. 
Le crédit de saint Martin de Tours s'élendoit 
flur son successeur, évêque et sainl comiuv. i«i^ 
et Grégoice étoit m^^'^ -»-a p«us grandes affaires 
du royaun^-. cependant, malgré les avantages 
de sa Y>osîtion et sa proiixilé , il s'en faut bien 
que l'éveque de Tours nous fasse vivre avec lui 
dans le temps dont il parle. Les miracles, les 
quereller des ecclésiastiques , les di5Cussions 
théolugiques, et les aventures privées aaxquelles 
il avoit pris part, occupent la p^us gmnde par- 
tie de l'ouvrage qu'il a intiti^lé ftistêire eccU^ 
siastique des 'Francs. Tous ces détaih , donnés 
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MHS ordre ^ n'aident point à concevoir la sitaa-* 
tion du pays j et peut-être en effet étoit-elle 
difficile à représenter , parce que rien n'étoit 
fondé sur les lois, rien n'étoit régulier, rien 
n'étoit uniforme. Les citoyens, les membres dis- 
tingués de Tétat, s'arrogeoient une licence qui 
confond , tandis qu'aucun privilège ne garan- 
tissoit ni leur^liberté, ni leur vie. Des' grands, 
des évêques même, exerçôient le brigandage : 
leurs crimes n'étoient pas réprimés ; mais ces 
grands étoient exposés à leur tour au brigandage 
des rois* Quant aux événémens publics, le récit 
de Grégoire est toujours tellement confus, qu'il 
y a peu de lectures plus fatigantes : tantôt il sup- 
prime les causes des événémens , tantôt leura 
conséquences ; il ne fait presque jamais con- 
ïioître les personnages qu'il introduit sur la 
scène, et leurs noms, leurs titres, leurs fonc-* 
lions , jettent le lecteur dans une confusion 
inextricable. Le ^uvernement, le mélange des 
deux nations , les droits des rois, des peuples, 
de rÉglise , ne sont pas mieux expliqués , et 
nous sommes toujours réduits à deviner ce 
qu'avec peu de mots il auroit pu rendre clair% 
D'aiWeurs son style froid, traînant et vulgaire, 
est encore obscurci par des barbarismes fré-. 
quens. Cependant les contemporains seuls ribus 
donnent, sur les temps passés, unie instrUcliou 
réelle, et .nous continuerons à emprunter, 

TOME I. 22 
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comme nous FaTons déjà fait , les expressions 
iQemes de Grégoire, toutes les fois que l'événe- 
ment qu'il rapporte nous paroitra digne de faire 
quelque impression. 
575. L'assassinat de Sigebert précipitoit Brune^ 

hault du faîte des grandeurs au comble de la 
misère ; cette reine orgueilleuse et vindicative, 
qui avoit sans cesse excité son mari k la guerre, 
qui poursuivoit Chilpéric et Frédégonde d'une 
haine implacable , qui s'étoit avancée jusqu'à 
Paris, avec ses en&ns et ses trésors, pour assis- 
ter à la chute de sa rivale , se trouvoit tout à 
coup entourée d'un peuple soulevé, qui pro- 
ciamoit le nom de Chilpéric et Frédégonde , et 
qui menaçoit les Austrasiens auxquels jusquV 
lors il avoit obéi. Il semble que Sigebert avoit 
déjà congédié les nations germaniques à la tête 
desquelles il étoit entré dans les Gaules, et qu'il 
s'étoit con6é uniquement aux Neustriens qui 
l'avoient élu pour roi. En effet , dès l'instant de 
sa mort, il n'est plus question de Tarmée aus- 
trasienne : elle disparoît sans donner aucune 
protection à sa veuve et à ses enfans. Seulement 
le duc Gondebaud, qui avoit commandé pour 
Sigebert dans l'Aquitaine austrasiennc, enleva 
secrètement de Paris son fils Childebert II, 
qu'il conduisit à Metz, au milieu des sujets de 
son.père; mais il laissa Brunehault à Paris avec 
ses filles^ et Chilpéric, qui y arriva bientôt 
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après, fit conduire Brunehault à Rouen, et ses 575^ 
filles à Meaux^ se réservant de décider plus tard 
sur le sort de ces illustres captives. (1) 

Childeberl II , fils de Sigebert , n'étoit alors 
âgé que de cinq ans. Les Austrasiens n'hési- 
tèrent pas cependant à le proclamer pour leuif 
roi ; ce qu'ils firent d'une manière solennelle 
le jour de Noël 576. Mais sa minorité apporta 
un grand changement dans la constitution de la 
monarchie. Les nationsgermaniques quiavoient 
obéi à son père, avoient chacune leur duc hé- 
î^éditaire, et ces ducs étoient peu disposés à 
recevoir les ordres d'un enfant ou de ses tu- 
teurs : aussi n'est-il plus question pendant long- 
temps de ces nations ; elles semblent avoir 
cessé de faire partie de l'empire des Francs. Les 
Austrasiens du midi du Rhin ne reconnois- 
, soient pas d'autres chefs héréditaires que les 
Mérovingiens : cependant une puissante aristo- 
cratie s'étoit déjà formée dans leurs provinces ; 
elle étoit composée des ducs et des comtes aux- 
quels les rois d'Austrasie avoient confié des. 
commandemens. Comme ils disposoient , sans 
en rendre compte, des revenus de la couronne^ 
ils avoient attaché leurs créatures à leur per- 
sonne , non à l'autorité royale j ils s'étoient 

(I) Gregor, Turon. Lib. V, cap. i , p. aSa. — Fredegêrii 
Epitom, Cap. 72, p. 4^7 • -[- ^^sta regumjraneor* Cap. 33, 
p. 562. 
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575. attribué d'immenses propriétés territoriales , 
dont les cultivateurs éloient dans leur dépen- 
dance ; et déjà iFn'étoit presque plus possible au 
l-oi de destituer des oflSciers qu'il avoit nommés 
lui->même, et qui ne dévoient conserver leur 
office que sous son bon plaisir. 

Les seigneurs austrasiens, en proclamant un 
roi miaeur, mirent àl a tête de l'administration 
de la justice et des armées de leur royaume , un 
magistrat élu par eux , qu'ils nommoient tour 
à tour nourricier du roi, et majordome ou 
maire du palais. Le dernier de ces noms {major 
domûs) n'avoit probablement aucun rapport 
avec les fonctions qui étoient attribuées au 
grand-juge des Francs ; mais plutôt son nom 
allemand aura ressemblé par le son au nom latin 
d'un officier du palais des empereurs, çt l'un 
aura été considéré comme la traduction de l'au-^ 
tre (1 ). Cet office de grand-j uge éloit dès lors pour" 
' les Francs une institution ancienne. Frédégaire ,• 
auteur presque contemporain, raconterélection 
d'un maire pendant la minorité de Sigebert; 
mais comme Sigebert ne fut jamais mineur, 
nous la rapportons à la minorité de Childebert IL 
« Ayant ce temps, 'dit-il , et pendant l'enfance 

(1) Mord^îom sfgoiûoît raot à mot juge du meurtre , ou juge 
à mort (voyez ces deux mots au Glossaire francique de Schil- 
ler, Antiq. Teuton, t. ni); et a Toreille des Romains morddom 
ressembloit beaucoup à major domûs. 
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te de Sigehertj teus les Austrasiens choisirent 675. 
« pouF maire Ghrodinus, parce qu^il éloit vail- 
(c lant en toute chose, craignant Diéu^ iiiiba 
« de patience , et qu'on ne trouvoit rien en 
<c lui que ce qui plaît à Dieu et aux hommes. 
« Mais Ghrodinus , repoussant cet honneur, 
ce leur dit : (( Je n'aurai point la force de rétablir 
«c la paix en Austrasie , car tous les hommes pùis- 
<i sans dans ce royaume , ainsi que leurs enfans ^ 
ce sont mes parens ; comment les soumettre à la 
ce discipline, ou en envoyer aucun au supplice? 
ce Ils se soulèveront contre moi pour agir selon 
« leur superstition. Dieu ne permettra point 
« leurs actions, et à cause d'eux je serai envoyé 
ce aux prisons de Venfer. Élisez donc plutôt quel- 
(c que autre, et celui que vous voudrez d'entre 
ce vous ». Comme les Austrasiens ne savoient se 
ce résoudre, ilsprirent,d'aprèsleconseildeChro- 
ee dinus, son élève Gogon , le même qui négocia 
ce le mariage de Sigebert en Espagne, et ils le 
ce firent majordome. Le lendemain matin Chro- 
ce dinus se rendit le premier à la maison qu'ha- 
ce bitoit Gogon , pour lui rendre ses devoirs, et il 
ce porta sur sa tête le bracile ou signe de l'office 
(f de Gogon. Les autres, en le voyant, suivirent 
ce son exemple , et il gouverna heureusement 
cf jusqu'au temps. • . . • • où Brunehault le fit 
ff tuer. » (1) 

(i) Gogon fut majordome jusqu'en 58 1 , où la sixième année 
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575. On voit que , selon un historien presque con« 

temporain, le maire du palais, dès le temps de 
Childebert II, ^u même dès celui de Clothaire, 
fils de Cloyis, n'étoit nullement un oflBicier royal 
chargé de percevoir les revenus du domaine, 
mais un officier du peuple, chargé de rendre 
la justice indépendamment du roi. La nation 
se dispensoit quelquefois d'élire ce grand-juge; 
mais quand elle le nommoit , c'étoit avec l'inten- 
tion de soumettre les grands à la discipline, en 
envoyant les plus désordonnés au supplice. Un 
nom porté d'une langue à 1 autre, au lieu de le 
traduire, a causé une longue erreur sur les 
fonctions de ce magistrat, (i) 

Les seigneurs austrasiens , sous la présidence 
de leur maire, affermirent leur aristocratie, et 
se rendirent , chacun dans leur département , 
absolument indépendans de l'autorité royale. 
Fendant la durée de la minorité de Childe* 

cte Gbîldebert IT. Ce ne fut donc pas Sîgebert qui le fit tuer à 
la persuasion de Brunehault. {Gregorii Turonens, Lib. VI, 
cap. I y p. 366. ) €hrodînus , dont Grégoire fait aussi un grand 
éloge , mourut en 58a ; ce qui confirme la transposition que 
nous avons supposée. (Gregorii Turonens Lib. VI, cap. ap, 
p. 277. — j4imoini Mon. Lib. UI, cap. 4? T. HI, p. 67,) 

(i) L^expressîon de Cbrodinus, nec quempiam interfieere, 
qui a quelque chose de féroce , devient toute naturelle , si en 
allemand ç'étoit le mot même qui indiquoit ses fonctions , Er 
hônnte niemand Mord-dôhmen. Le bracilcy signe de l'autorité 
du majordome, étoit probablement le brofi ou la main de 
, justice. 



bert n, ifa exercèrent pour leur propre compte SjS. 
cette autorité; naais dès qu'ils furent obligés à 
y renoncer pour eux-mêmes , ils ne permirent 
plus qu'elle s'étendît sur eux. Dès cette époque 
jusqu'à rétablissement des Carlo vingiens, l'Aus» 
trasie fut un gouvernement fédéral bien plua 
que monarchique. 

Pendant que les Austrasiens constituoîent 5;6w 
leur nouveau gouvernement, leur reine ^ Bru- 
nehault, prisonnière à Rouen, attendoit avec 
anxiété ce qu'ordonneroit d^elle sa mortelle 
ennemie. Dans la même ville éfoit captive une 
autre rivale de Frédégonde^ Audovère, pre- 
mière femme de Chîlpéric, et mère de ses trois 
fils aines. Le premier^ Thépdebert, avoit été 
tué en 57e* Mérovée> le secund , chargé par soa 
père de venger sa mort , mit la Tau raine et le 
Poitou à feu et à sang. Il se rendit ensuite à 
Rouen poyr y voir jsa mère ; il trmiva auprès^ 
d'elle firunehault» qui n'avait rien perdu de 
cette beauté à laquelie elle avoit du un si grand 
ascendant sur l'esprit de ^on mari : il en devint 
passionnément amoureux, et, parles conseils 
^le saint Prétextât, évéqu^ de Rouen, et par- 
tisan de cette reine^ il l'épousa, Çhilpéric,. averti 
de ce mariage^ acc^on^ut pour le rompre. Les 
époux, qui connoissoient sa cruauté , se réfu-* 
gièrenl dans une petite église bâtie sur les murs^ 
et consacrée à saint Martin. Le roi essaya vàî* 
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576. nement de les en tirer par divers stratagèmes ^^ 
et, ne pouvant les surprendre, il prêta enfin le 
serment que les fugitifs lui demandoient. « Puis- 
ce que la volonté de Dieu les a joints, dit-il > je 
<c ne chercherai point à lés séparer ». Mérovée 
et sa nouvelle épouse sortirent alors de Féglise ; 
le roi les embrassa et les reçut à sa table, puis 
au bout de peu de jours il emmena Mérovée à 
Soissons. (i) 

Cependant une fermentation sourde régnoit 
dans les états de Chilpéric; les seigneurs de son 
royaume , qui Favoient abandonné pour cou-^ 
Tonner Sigebert son frère, se sentoient exposés 
à sa vengeance , et ils la redoutoient d'autant 
plus , qu'ils lui voyoient contenir mieux soit 
courroux. Godinus , qui avoit été revêtu par 
lui d'emplois importans, rassembla dans la 
Champagne une troupe de soldats austrasiens, 
avec laquelle il se flattoit de surprendre Frédé- 
gonde à Soîs^sons, et peut-être de délivrer Bi:u- 
nehault. Chilpéric accourut au secours de sa 
femme, qui s'étoit dérobée par la fuite à cette 
attaque imprévue. Une bataille fut livrée devant 
Soissons, entre l'armée rayale et les Austra- 
siens : Godinus fut mis en fuite , ses partisans 
se dispersèrent , après avoir perdu beaucoup 



/ ' 



(i) Gregor. Turan, Lib. V, cap. 2, p.,233. -— i^reJ^^ani 
Epit. Cap. 74t P- 40.8. — Gestareg, franc. Cap. 33, p. 56a« 
— Hadriahi f^aîesii. Lib. It , p. 70, 
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de monde, et la plupart de ceux qui avaient 5:^ 
servi Sigebert passèrent en Austrksie auprès de 
son fils, tandis que les propriétés qu'ils lais- 
aoient en INeustrie furent confisquées par Chil- 
péric. (i) 

Celui-ci accusa Bruneliault et Mérovée d^avoir 
.secrètement donné des encouragemens aux en- 
nemis qu^il venoit de dissiper. Il fit désarmer 
-son fils, et il lui donna des gardés qui répon- 
doient de lui sans le retenir en prison ; bientôt 
après il le fit toiisurer et ordonner prêtre, et il 
renvoya dans un couvent du Mans , pour y 
être itastruit des devoirs de son nouvel état. 
Un seigneur puissant dans TAquitaine austra- 
sienne , Gontran Boson , accusé d'avoir tué 
Théodebert, craignit la vengeance de son Y^ère 
depuis que sa patrie avoit passé sous le joug de ^ 
Chilpéric. Il s'étoit réfugié à Tours dans la ba- 
silique de Saint«Martin , et saint Grégoire avoit 
pris sa défense contre les gens de Chilpéric. 
^Gontran Boson fit proposer à Mérovée de venir 
-partager le même asile. L'escorte du prince captif 
fut attaquée pardesmécontensqueGailenus, son 
confident et son ami le plusfidèle, avoit rassem- 
blés ; il fut délivré, et il entra dans la basilique 
de SaintrMartin , au moment où Grégoire ce- 
lébroit la messe. (2) 

(i) Gregor, Turon, Lib. V, cap. 3, p. 233. 
(2) Ibid, Cap. 14» P* 3^9* 
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^76. Grégoire protégea le fils du roi , comme il 

àvoit protégé le meurtrier de son frère; il com^- 
munia avec lui, et lorsque Chilpéric et Frédé- 
gonde demandèrent qu'il fût expulsé du tem- 
ple, Grégoire s'y refusa courageusement. Tons 
les bourgeois de Tours, tous les habitans même 
de la Touraine éioient soustraits , par le respect 
tiniversel qu'inspiroit le sanctuaire, à presque 
toutes les calamités de la guerre et de la tyran- 
nie. De même qu'ils étoient si souvent protégés 
par les reliques, iU protégeoient à leur tour 
les réfugiés, et ils étoient toujours prêts à s'ar-* 
mer pour la défense des franchises du temple. 
Mérovée passa deux mois à Toqrs avec Gontran 
Boson , et il y rassembla environ cinq cents 
hommes qui s'étoient dévoués à sa fortune. 
Tremblant sur l'avenir, tantôt il consultoit 
des sorcières , tantôt les sorts sacrés des livres 
exposés sur Tautel ; et les présages qu'il obte« 
noit ainsi ne servoient qu'à l'e£Frayer davantage. 
Frédégoiide avoit ienvoyé à Tours des satellites 
chargés d'epîer Mérorée, et de le tuer s'ils pou- 
, voient le surprendre hors du sanctuaire. Déjà 
sa rivale, Brunehault, lui avoit écliappé. Les 
Ansirasiens evoient fait redemander lejur reine, 
^t Chilpéric n'a voit pas osé la refuser (i). 
Mais Frédégonde désiroit plus ardemment en- 
core faire périr tous les fils de son mari, afin 

(1) Gesta reg.francor. Cap. 33 ^ p. 5§î* 
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d'assurer la succession des siens propres. Elle 5^6, 
essaya de séduire Gontran Boson^ pour qu'il 
livrât ^n compagnon d'infortune; en même/ 
temps elle fit marcher vers Tours l'armée de 
son mari. A son approche, Mérovée et Gontran 
Boson partirent sous la garde des cinq cents 
hommes qu'ils avoient rassemblés, (i) 

Mérovée chercha d'abord un refuge dans les 
états de son oncle Gontran , roi de Bourgogne; 
mais le duc d'Auxerre l'y fît arrêter; Mérovée 
réussit à lui échapper. Alors, se flattant de trou** 
ver en Champagne un asile que les Austrasiens ' 
refusoient de lui donner ouvertement , il quitta 
la Bourgogne. Chilpéric , après avoir ravagé la 
Touraine, ramena son armée en Champagne, 
où il se flaltoit de l'atteindre; mais, quoique 
Mérovée fût en effet caché dans le voisinage de 
Reims , son père ne put jamais en avoir de nou- 
velles. Ne pouvant assouvir sa haine sur son 
fils , Chilpéric s'efforça du moins de perdre tous 
ceux qui lui avoient montré de l'afiection. Il 
fit arrêter saint Prétextai, évêque de Rouen, 
qui avoit tenu Mérovée sur les fonts baptis- 
maux, qui l'avoit plus tard marié à Brunehault, 
et qui avoit répandu beaucoup de présent parmi 
Ms partisans. Il le traduisit en jugement devant 
Tin concile de quarante^cinq évêques , qu'il 
rassembla à Paris. Grégoire de Tours y prit en 

(i) Gregorii Turonens, Lib. Y; cap. i4i p. 34i» 
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5:6. Tain la défense d es libertés ecclésiastiques ; Pré- 
textât, s'étant laissé effrayer, confessa, pour 
apaiser le roi , des crimes qu^il n^avoit point 
commis, et il fut envoyé en exil dans l'île de 
Jersey, (i) 

Cependant les habitans de Térouanes , ayant 
découvert la retraite de Mérovée, eurent re- 
cours à la trahison pour se rendre maîtres de sa 
personne. Ils lui firent dire que , rebutés de la 
tyrannie de Chilpéric, ils étaient prêts à se- 
couer son joug, et qu'ils n'attendoient plus que 
]a présence du prince au milieu d'eux pour le 
reconnoître comme leur souverain. Mérovée, 
qui ne se sentoit pas plus en sûreté en Austrasie 
qu'en Bourgogne , et qui craignoit à toute heure 
pour ses jours et pour sa liberté , accepta ces 
offres , et accourut à Térouanes avec les plus 
vaillaris de ses partisans. « Alors, dit Grégoire , 
ce les habitans manifestant leur tromperie , l'ar- 
«rêtèrent dans iin château du voisinage, et, 
c( l'ayant entouré d'hommes armés , ils en firent 
c( donner avis à spnrpère, qui se hâta de s'avan- 
cccer de ce coté. Maiô MéroVée, redoutant le 
«supplice auquel il pouvoit être réservé par 
(c ses ennemis , appela à lui Gailenus , son ami v 
a et lui dit : Jusqu^à présent il n^y eut jamais 
ce entre nous qu^une seule âme et une seule pen^ 
<c sée ; ne souffre donc point aujourd'hui qu'au 

(i) Gregar. Turon. Lib, V, cap. ig, p. 243u 
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f( me lipre entre les mains de mes ennemis ,• 576. 
« prends plutôt cette épée y je t'en prie ^ etjette^ 
a. toi sur moi. Gailenus n'hésita point en efiet, 
« et le transperça de son épée ; en sorte qu'à 
ce l'arrivée du roi il fut trouvé mort. Plusieurs 
a assurent , il est vrai , que le discours que nous 
(( venotts de rapporter avoit été inventé par la 
« reine Frédégonde , et que c'étoit elle qui avoit 
a fait tuer Mérôvée. Cependant Gailenus fut 
« arrêté par ses ordres. On lui coupa les bras et 
<c leâ jambes, les oreilles et l'extrémité des na- 
cc rines, et on le fit périr au milieu de mille 
« tourmens. Grindion finit ses jours sur la roue ; 
<( Gueilion , autrefois comte du palais du roi 
« Sigebert, eut la tête tranchée; et beaucoup 
ce d'autres, qyi a voient accompagné Mërovée, 
«périrent tous par diffërens supplices égale- 
ce ment cruels. On accusa ^gidius, évêque de 
a Reims, et Gontran Boson, d'avoir dirigé les' 
ce embûches tendues à ce malheureux prince, 
(C On prétendit que le second étoit en secret fa- 
a vorisé par Frédégonde , depuis qu'il avoit tué 
(c Théodebert, fils de son mari, et qu'^gidius' 
ce lui étoit depuis long-temps dévoué. » (i) 
Avant la mort de Mérovée, Chilpéric avoit 

(i) Gregor. Turon. Lîk V, cap. 19, p. a46- —Fredegarii 
Epitomatà. Cap. 78, p. ^o^. — Aimoini Mon.Jlor, Lib. HI, 
cap. 23, p. 76k — Cbron. de Saint-Denys, Liv. III, chap. 7, 
p. 218. — lladriani Falesii^ Lib. X, p. 84. 
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Sjii- envoyé son troisième fils , Clovis, dans PAqui- 
taine austrasienne , pour achever la conquête 
de celte province. La Touraine et le Poitou lui 
étoient déjà soumis ; mais l'Anjou , la Saintonge, 
le Quercy et. l'Albigeois oBéissoient toujours à 
Childebert IL Clovis ravagea les deux premières 
provinces, et s'avança jnsqu^àAngersetà Saintes. 
Didier, duc de Toulouse, qui relevoit de Chil* 
péric, et qui commandoit dans l'Aquitaine neus- 
trienne, entra en même temps dans le Quercy 
et l'Albigeois ; mais les seigneurs austrasîens 
avoient déterminé Gontran à prendre la dé- 
fense de son neveu. L'armée des Bourguignons^ 
commandée par le redoutable patrice Mummole, 
rencontra celle de Didier près de Limoges. Le 
combat fut un des plus acharnés que les Francs 
eussent encore livrés ; et si l'on en peut cri3ire 
saint Grégoire , Mummole y perdit cinq mille 
hommes, tandis que Didier en laissa vingt- 
quatre mille sur le champ de bataille (i). Après 
cette victoire, le patrice Mummole se retira en 
Bourgogne , et les généraux de Chilpéric repri- 
rent possession à peu près de toute l'Aquitaine 
austrasienne. 

Mummole, par ses talens et sa bravoure, 
illustroit le règne de Gontran , et faisoit rejaillir 
sur lui l'éclat de ses victoires; et les Francs, 

(ï) Gregor, Turonens. Lîb. V, cap. i3, p. aSp, — Histoire 
générale du Languedoc ; Lir. yi, cap. ii , p. 285, 
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fatigués des forfaits de Chilpéric et de Tenfance 
impuissante de Childebert II, aimoient à tour- 
ner leurs regards vers le bon roi de Bourgogne, 
La bonté de Gontran , cependant ^ h'étoit autre ' 
chose que le goût des plaisirs qu'il préféroit à 
des passions plus orageuses. Quand ces der*- 
nières étoient excitées , il devenoit cruel à son 
tour. 

En 577, il fit tuer ses deux beaux-frères, les 577. 
fils de Magnacaire, duc de âalins et de la Bour- 
gogne transjurane, parce qu'ils montroient, par 
leurs propos, du ressentiment de ce que Gon-^ 
Iran avoit répudié Marcatrude , leur sœur, 
pour épouser Ausirechilde, sa servante (1); et 
lorsque , quatre ans plus tard , celle-ci vint a" 
mourir de là peste, Gontran fit éi^orger ses deux 
niédccins, pour les punir de n'avoir pas su la 
guérir, (a) 

Vers le temps à peu près où Gontran fit périr 
ses beaux-frères, il perdit ses deux fils, qui 
moururent de maladie. Se trouvant alors sans 
•héritiers, il invita les seigneurs d'Âustrasie à 
lui envoyer son neveu Childebert II, et il pro- 
mit de Tadopter pour fils. Après avoir em- 
brassé ce jeune roi , qui n'a voit pas plus de 

(i) Cregor, Turon, Lib. V, cap. 17, p. a4a. — Fredegarii 
Epit. C^ip. 77, p. 4^8. 

(a) Gregor. Tufon, l,ih. VI, cap., 36, p. làSl^ >^ J^redûg. 
Epit* Gap. 82, p. 409* ^-Marii Ai^nU]^, 19. 
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5:7. SQpl ans, et l'avoir élevé sur son siège, il lui 
dit ^ (( C'est en punition de mes péchés que 
a je me troupe aujourd'hui pripé d^enfans; 
€C m^is que désormais . mon neveu devienne 
« mon fils ; qu'un seul bouclier nous protège y 
« qu'une seule lance nous défende. Si je dois de 
(L nouveau avoir des fils ^ je n'ew compterai pas 
<( moins celui-ci parmi les miens. Les grands de 
<c Cbildebert firent eii son nom des promesses 
m semblables ; ils mangèrent et burent ensemble , 
a ils s'honorèrent par des présens dignes de leur 
c( rang , après quoi ils se séparèrent en paix. Ils 
ce envoyèrent ensuite à Chilpéric une légation, 
((.pour lui demander de rendre. ce qu'il avoit 
Cl enlevé au royj^ume d'Austrasic, ou de se pré- 
ce parer au combat. Mais Chilpéric, méprisant 
($ cette sommation , fit bâtir des cirques à Sois- 
(( sons et à Paris , et y donna des spectacles au 
«peuple.» (i) 

. Il ne paroît point qu'une guerre bien active 
ait suivi ces menaces ; mais les trois royaumes 
compris dans, les Gaules se considéroient comme 
ennemis. Les sujets de chaque roi se croyoient 
l)ermis de piller ceux du roi voisin; et leurs 
possessions étoient tellement entremêlées , que 
des bords du Rhin aux Pyrénées il n'y avoit 

(i) Gregorii Turon, Lîb, V, cap. i8, p. a43. — Aimoini 
J^Ion^ I^il^..Ul , cap, ao ,.p. 75 j cap., 27, p. ^^.'^Marii Avenu 
Chron, p. 18, 
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pas un village qui ne fût rapproché de qudque 5:8. 
frontière, et exposé aux invasions de quelque 
ennemi. Les grands seigneurs voyoient dans ces 
partages l'avantage de se mettre plutôt à l'abri 
de la colère dés rois, en passant d'une domina- 
* tion à l'autre. Ils confioient leurs femmes , leurs 
filles et leurs trésors aux sanctuaires des églises; 
et, avec un corps, de gens armés qui se dé- 
vouoient à leur fortune, ils gagnoient aisément 
les états voisins» Plus les seigneurs avoient ac- 
quis, de.puissance, et plus de telles luttes entre 
lés rois et les chefs de l'aristocratie devenoient 
fréquentes. Les rois avoient pris goût aux con- 
fiscations , mais les nobles avoient acquis d'im.'* 
menses héritages^ dans les temps d'anarchie la 
richesse est une force , et elle donne à ceux qui 
la possèdent les moyens d'attacher à leur propre 
fortune la fortune d'autrui. (i) 

Ni les emplois élevés , ni l'opulence , ni les 
armes n'ëtoient le privilège exclusif des Francs , 
par opposition aux Romains ou aux Gaulois. 
Nous voyons à cette époque un duc Dracolenus ^ 
Industrius, élevé dans la faveur de Chilpéric y un 
Se vérus dont les immenses richesses furent con« 
fisquées, qui tous deux paroissent Romains (12). 
A la même époque , nous voyons les milices 
romaines marcher à des expéditions lointaines 

(i) Gregor, Turon, Lîb. V, cap. 26, p. 249. 
(a) Idem» 

TOME I. a5 
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578. par l'ordre des rois. « Les habitans de Toars, 
« de Poitiers, de Bayeux, da Mans, d'Angers , 
a avec plusieurs autres, dit Grégoire , entrèrent 
« ensuite en Bretagne , par les ordres du roi 
. (( Chilpéric, et s'établirent sur la Vilaine, pour 
« tenir tête à Waroch , fils de Macliau , duc de 
ce cette contrée. Mais celui-ci surprit pendant 
(c la nuit les Saxons de Bayeux, et en tua la 
« plus grande partie. Le troisième jour, il fit la 
<c paix avec les ducs du roi Chilpéric; il leur 
<c donna son fils en otage , et il s'obligea par ser- 
«c ment à être fidèle au roi. Il restitua aussi la 
<c ville de Vannes , sous condition cependant 
a que s'il se montroit digne de la gouverner au 
« nom du roi , il en payeroit chaque année les 
<c tributs et toutes les redevances , sans attendre 
ce de sommation. Les troupes se retirèrent en-* 
« suite , et Chilpéric ordonna qa'on levât les 
ce bans sur les pauvres et les serviteurs de 
ce l'Église qui n'avoient pas marché à l'armée. 
<c Ce n'étoit pourtant pas l'usage qu'ils s'acquit- 
QC tassent d'aucune des fonctions publiques. (i)i> 
Le service de ces milices indique la confiance 
que les rois commençoieut à prendre en leurs 
sujets gaulois. Cependant les mœurs nationales 
étoient encore en (^position, les langues se 
conservoient sans mélange , et dans ce passage 
même les habitans dç Bayeux sont désignés par 

(i) Gregor, Turon. Li^. V, cap. 27, p. a5o. 
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le nom de Saxons, quoique depuis deux cents 5^8. 
ans peut*être leurs ancêtres fussent établie Jans 
les Gaules. Au reste, Waroch oublia bientôt sa 
promesse, et il recommença une petite guerre, 
qui, pendant les années suivantes, exposa les 
provinces limitrophes aux brigandages des Bre- 
tons, (i) 

(c Vers l'année 679 , à ce que nous apprend ^79. 
a toujours le même historien , le roi Chilpéric 
(c fit faire dans tout son royaume un recense- 
<c ment nouveau et onéreux; pour cette cause, 
ce plusieurs abandonnèrent leurs cités et leurs 
ce propriétés , se réfugiant dans d'autres royau- 
me mes : plutôt que de se soumettre à une telle 
« oppression , ils préférèrent vivre loin de chez 
CL eux en étrangers. En effet , il étoit ordonné 
^ que chaque propriétaire payeroit une am- 
« phore de vin par arpent pour sa propre terre. 
« D'autres charges nombreuses étoient encore 
<c imposées , tant sur le reste des terres que sur 
« les esclaves } en sorte qu'on ne pouvpit y suf- 
a fire. Le peuple de Limoges, accablé d'un tel 
<c fardeau , s'étant assemblé le i^' mars, voiilut 
jot tuer le référendaire Mare , qui étoit chargé d^ 
« cette opération ; et il l'eût fait sans doute , si 
« l'évêqueFerrëolus n'a voit soustrait cet homme 
<c à un péril si imminent. La multitude ras^ 
ce semblée brûla du moins les livres du recenr 

(0 Oregor. Turçn. Lib. V, «ap. 3o, 3i , p. aSt. 
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5;9. c( semant. Le roi 0n fut fort irrité. Il fit partir 
c( d'auprès de lui des personnes qui affligèrent 
ce ce peuple par d'immenses dommages , et qui 
« répandirent la terreur par des tourmens et 
« des supplices capitaux. On assure que des 
a prêtres et des abbés furent alors liés à des po- 
<( teaux et soumis à différens châtimens, parce 
a que les messagers royaux les avoient accusés 
a d'avoir excité le peuple à la sédition et à l'in- 
a cendie des livres de compte. Ils établirent 
<c ensuite des tributs plus pesans que les précè- 
de dens. i»{i) 

58o. ^ Il est vrai que , l'année suivante , une malad ie 
contagieuse 9 qui répandit la terreur dans toute 
la France , et qui se mànifestoit par des maux 
de tête et des vomissemens que la mort suivoit 
de près, fit sentir quelques remordsà Chilpéric 
et à Frédégonde. Elle les arrêta comme ils al- 
loient recommencer la guerre civile. Deux fils 
que Frédégonde avoit eus de Chilpéric étoient 
atteints de cette maladie, funeste surtout pour 
lies enfans. La reine, qui avoit déjà perdu un 
fils, en 577, crut obtenir la miséricorde rdivine 
c en ' jetant au feu les descriptions ou. cadastres 
qu'on avoit faits par ses ordres dans les villes 

(i) Gregor. .Turon. Lîb. V, eap. 29, p. a49.. -^Fredeg^i 
£pitom. Cap. 80, p. 409. ■— (resta regum francor. Cap. 34, 
p. 563. — Aimoini Mon, Flor, Lib. III, cap. 3i , p. 81. — 
Chroniques de Saint-Denys, Lib. IIÏ, c^. ii, p, aaS. 
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qui formoient son dl»uaire. Elle engagea Cbil- sso. 
péric à détruire également ceux des autres pro- 
vinces, et des otdres furent donnés pour qu'au- 
cum nouvel impôt ne fut levé sur le peuple. Ce 
sacrifice ne sauva point ses enfans; ils mou- 
rurent Fun après l'autre, tandis qud Clovis, 
troisième fils d'Audovèrey sa rivale, sembloit 
destiné à recueillir seul la succession de Chil- 
péric (i) 

Dans Fespérance que Clovis seroit à son tour 
atteint par la maladie qui avoit emporté ses 
frères, Frédégpnde lui fit donner , par son père, 
Tordre de se rendre au château de Braine, où 
la peste exerçoit alors ses ravages. N'en ayant 
point été atteint , il revint à Chelles , auprès de 
son père. Là il commença à se vanter impru- 
demment, devant ses amis , de^^sa bonne for-- 
tune, qui avoit réservé ppur lui seul la succes- 
sion au trône., et qui livreroit un jour tous ses 
ennemis entre ses mains. Frédégonde , dans ub 
accès de rage , accusa Clovis d'avoir fait périr 
sesenfanspar des maléfices. Il étoit amoureux 
d'une des femmes de la reine, dont la mère fut 
représentée comme une sorcière qui l'avait servi 
par sçs enchantemens. Frédégonde fit saisir la 
maîtresse de Clovis ; après l'avoir fait cruelle-^ 
ment fustiger , elle fit planter ^ devant la porte 
du prince , un poteau que Ton entr'ouvrit avec 

(i) Gregor. Turon* Lîb. V^ cap. 35, p. %SS^ 
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58o. des coins ; l'on engagea dans cette ouverture lé 
corps de iiette malheureuse; puis, retirant les 
coins , ôrt l'y laissa périr dans d'horribles tour- 
inèns. Sa mère fui arrêtée à son tour, et les 
bour'<*eaux lui arrachèrent enfin , par une lon- 
gue torture , la confession des maléfices dont on 
l'acdusoit* Alors la reine demanda au roi de la 
venger de son fils. Dans ce moment, Chilpéric 
partoit pour la chasse ; il fit arrêter, par deux 
d^ ses ducs , Clovis , qiii s'étoit rendu auprès de 
lui, et. Payant fait dépouiller de ses habits et 
de ses armes, il le livra chargé de liens à Fré- 
dégonde. Au bout de trois Jours, pendant les- 
quels on tira de lui les noms de tous ses amis , 
il fût envoyé à Noisi , où il fut poignardé et 
enseveli sut les lieuic^ Déij messagers vitirent 
dire ati roi qu'il s^éloit frappé de ses propres 
mains , et que le couteau dont il s'étoit servi 
étoit encore dans sa blessure^ Chilpéric ne fit 
ipàs une question , et ne lui accorda pas une 
larnle ; mais tous ceux qui avoient applirténtt 
à Clovis furent persécutés. Sa mère, la reine 
Audovère, périt d'^n supplice cruel ; sa sœur, 
apt^savoir été Vibléé ^ar les pages de la reine, 
fut enfermée dans tin couvent, et tous leurs 
biens fbrént confisqués ail pk'ofit de Frédé- 
gonde. (i) ^ 

(i) Gregor. Turoh: Lîb. V, cap. 4o, p. a56. -^Fredegarii 
Epit, Cap. 84, p. 410.. — Chro^. de Saint-Denys, Liv. m, 
cap. i4, p. a3i. - ' 
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Grégoire de Tours a nommé Cbilpéric le Né- 580. 
ron de }a France, et ce nom paroît en effet 
mérité. Ce n'étoit point un tyran ordinaire, 
qui y n'écoutant que $09 ambition ou seo crétin* 
tes , sacrifioit toute chose à son Intérêt person- 
nel ; il sembloît , dans s^ cruauté , rechercher la 
jouissance du mal qu'il &isoit; elle étoit variée^ 
active , ingénieuse , et l'invention de supplices 
nouveaux étoit une partie de ses plaisirs. Sou- 
vent il étendoit ses châtimens à dps commu- 
nautés entières; il y eut, dans ses é|ats, un 
grand nombre île viUes et de districts qu'il fit 
ravager et détruire par le feu ; et , loin de sentir 
quelque compassion pour ceux qu'il avoit rui- 
nés , il témoignoit de la joie à la vue des souFt 
frances qu'il avoit causées. Il terminoit toujours 
les ordonnances qu'il adressoit aux juges pous 
ses intéjcêts privés par .ces paroles : Et si quel-- 
qiiun méprise ces ordres , qu'on le putii^se en 
lui arrachant les yeux . ( i ) 

Cbilpéric avoit , comme Néron, la prétention 
d'être homme de lettres, poète et grammairien ; 
et ce Franc, abandonnant sa langue tudesque , 
essaya dé faire des vers latins , d'introduire de 
nouveaux caractères dai^s l'alphabet pour re-- 
présenter les spns grecs pu teu toniques^ et de 
les faire recevoir par force (a). Sa cruauté ne 

' (i) Gregor, Tttron, Lib. VI, ctp. 4^, p. 290. 

(1) Gregor, Turon. lib. V, cap. 45» p« 'iiQo. -^ Aimoini , 
Xib. in, cap. 4o> P* 85. 
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f^, l'avoit point détourné des discussions théolo- 
giques; il entreprit de réformer la foi calhoU- 
que, et il inventa une explication de la Trinité 
assez conforme à celle de SabelHùs. Cependant 
les évoques^ qu'il pressoit de l'annoncer au' 
peuple j s'y refusèrent , et il ne les persécuta 
pas pour cela (i). Enfin, il voulut aussi con- 
vertir les Juifs; et comme les moyens de per- 
suasion ne lui paroissoient pas assez prompts^ 
il fit administrer de force le baptême à tous ceux 
qu'on trouva dans ses états (2). Malgré eç zèle re- 
ligieux , il avoit peu de respect pour les prêtres ; 
les évêques étoient Tobjet habituel de ses plai- 
santeries; souvent il se plaignoit, et non sans 
raison, que le fisc étoit appauvri par eux , que 
toutes ses richesses avoient passé aux églises , 
que les évêques regnoient seuls dans les villes, 
et que le respect pour le nom royal étoit 
anéanti. (5) 

58f. Chilpéric et Gontran n'avoient plus de fils ; 

Cbildebert II ^ âgé de onze ans , survivoit seul 
dans toute la race royale , à l'époque où ses tu* 
teurs lui firent abandonner l'alliance du roi de 
Bourgogne pour rechercher celle du roi de 
Neustrie. Les chefs du gouvernement, en Aus- 
irasie et en Bourgogne , avoient changé en même 

^ (i) Gregor, Turon. Lib. V, cap. 45, p. aSg. 

(a) Ibid. Cap* 17, p. 275. 

(3) Ibid, Cap. 46 > p. 391. — AimoUn, Lib. Ul, eap. 56, 
p. 93. 
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temps ; car y dims ces deux royaumes , l'autorité 58i. 
ayoi^ déjà échappé au roi pour passer aux mains 
d'un officier du peuple. Gogon , majordome ou 
grand-juge d'Austrasie, mourut en 58/, etWan- 
delinus lui fut donné pour successeur par les ^ 
grands (t). £n même temps, Mummolus, le 
célèbre patrice de Bourgogne, qui avoit rem- 
porté tant de victoires sur les Lombards et les 
Saxons ^ sur Didier , duc de Toulouse , et sur 
tous les eiuiamis de Gontran , fut réduit à s'en- 
fuir, sans que nous en sachions la raison. Il 
\int^ avec sa femme et ses enfans^ se mettre en 
sûreté dans Avignon, et les Austrasiens pa- 
roîfisent lui avoir accordé , au nom de Childe- 
bert II , le gqu vernement de cette ville, (2) 

Îj09 gra^ids d'Austrasie s'étaient confirmés 
dans, leur espi?itd'i£Mlépendancej ils sembloient 
mépriser également toute la maison royale , et 
se proposer de faire secouer à tous les Francs 
le joug des descendans de Cloyis. Ils accueilli- 
rent dans ïpuv alliance Mummolus et Gontran 
Boson , tous deux puissans dans la Gaule méri- 
dionale. Lupus, duc de Champagne, le ^eul 
d'entre eux qui fût dévoué à la couronne, fut 
exposé à de fréquentes attaques de leur part ; 
^enfin , il fut eûtouré par l'armée des Francs , et v 
les autres ducs convinrent de le faire mettre à 

(i) Gregor. Turon» Lib. VI, cap. i, p. a66. 

(a) Ibid. Gap. i , p. a66. — Marii Avçnt* Chron. p. 17. 
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5dc. mort. La reine BrunehauU , résolue à ne point 
laisser périr son serviteur le plus fidèle^ se )eta 
au milieu des bataillons armés pour solliciter 
sa grâce. Le duc Ursio lui répondit : ccÉloigne* 
ce toi de nous , ô femme ! qu'il te suffise d'avoir 
<c gouverné ce royaume pendant le règne de ton 
ta mari. Aujourd'hui que- ton fils régne, ce n'est 
(( pas ta protection , mais la nôtre qui fait son 
ce salut. Écarte-toi donc de nous , si tu ne^euâc 
ce que les pieds de nos chevaux te foulent en 
ce terre. » BrunehauU ne se rebuta point; elle 
trouva moyen de suspendre le coml^t, et de 
soustraire le duc de Champagne au courroux 
de ses ennemis, en le faisant passer d'àboid à 
Laon , ensuite auprès du roi Gofitpan , en Bour^ 
gogne ; mais elle ne put empêcher qu« tous^ ses 
biens ne fussent pilîés, et qu^l'tie fût exilé du 
iroyanme. (i) ' • 

Il semble que Gontran se- propôsoit d'arrêter 
les progrès de l'aristocratie, et que ce fut le 
motif des Austrasiens pour rechercher de pré- 
férence l'alliance de Chilpéric^ trop odieux pour 
être long-temps à craindre , et trop, égoïste pour 
refuser l'avantage qui lui étoit offert par lés 
ennemis communs des rois. Les ambassadeurs 
des Austrasiens, parmi lesquels se trouvoit 
Egidius, évéque de Reims, furent introduits à 
Taudience de Chilpéric, à Nogent- sur -Seine. 

(I) Gregor. Turon. Lib. VI, cap. 4» ?• î»^7» 
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OC Mes fils j leur dit ce roi , m'ont été enlevés en 58i. 
(£ punition de mes péchés , et il ne me reste 
<c point d'autre héritier que Childebert y fils de 
<c Sigebert mon frère ; qu'il soit donc reconnu 
ce pour mon successeur dans tout ce que )e pos- 
ée sède, ou que je pourrai conquérir ; mais aussi 
« qu'on me laisse, autant que je vivrai, garder 
(C sans contrôle et sans scrupule tout ce que 
(( nous pourrons acquérir. » A ces conditions , 
l'alliance de la Neustrie et de l'Austrasie fut 
acceptée. Il ne s'agissoit de rien moins que de 
dépouiller Contran de son royaume , qui auroit 
passé à Cbilpéric, et seulement après la mort 
de celui-ci à Childebert. Les grands d'Austrasie 
se déclarèrent satisfaits ; ils signèrent leurs 
conventions, et se retirèrent dans leur pays 
chargés de présens, (i) 

En conséquence de cette alliance, les Au- 
strasiens sommèrent Contran de leur rendre la 
moitié de la ville de Marseille, qui appartenoit 
à leur royaume. En effet, ils la recouvrèrent 
en partie par force, en partie par la faveur de 
révêque de cette ville, qui et oit brouillé avec 
le gouverneur bourguignon (a). D'autre part * 
Chilpéric donna ordre à Didier, duc de l'Aqui- 
taine neustrienne , d'attaque; Ragnovald , duc 
de l'Aquitaine bourguignone. Ce dernier fut 

(i) Gregor. Turon. Lib. VI, cap. 5, p. a6G. 
(a) Ihid, Gap. 1 1 , p. 373. 
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mis en fuite; Pérîgueax et Agen ouvrirent lears 
portes , et prêtèrent serinent de fidélité à Chil- 
péric. Le duc'deJ'Aqaitaiiie austrasienne , Bé- 
rulfus, ne voyoit pas sans inquiétude ces suc- 
cès d'un allié dont la foi étoit mal assurée. Il 
s^établit avec son armée sur ses frontières pour 
les préserver de toute attaque, (i) 
58a-583. La guerre entre Chilpériç et Gontran se cojv- 
tinua pendant les deux années, suivante^; elle 
fut signalée par le siège d'Avignon et celui de 
Bourges ; le Berri et la Touràinè furent ruinés ^ 
le bétail fut détruit dans ces deux provinces y 
la moitié des habitans fut emmenée en escla- 
vage ; cependant le peuple d'Auati'asie ne se 
soumettojt pas sans résistance à la* tyrannie des 
seigneurs ; une sédition contre les grands , qu'on 
accusoit de trahir le prince et de vendre son 
royaume, éclata dans le camp/de Childebert II. 
L'évêque de Reims , chef de la faction aristo- 
cratique , s'enfuit avec tant d'effroi , qu'il arriva 
sans chaussure à sa métropole. Chil péric, privé 
de l'assistance des Austrasiens qu'il avoit atr 
tendus, fut battu par Grontran près de Melun, 
et la paix fut ensuite signée en tire les deux frères ^ 
sans concessions réciproques, (a) 

Frédégonde av(^t , en 58a , donné à Chilpériç 
un nouveau fils , qu'il avoit nommé Thiejrri ; 

(i) Gregor. Turon. Lib. VI, cap. ta, p. 374» 
(2) Ibid. Gap. 3i , p. aSi et a6a. 
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mais à peine étoii-il parvenu à sa seconde an- ^4- 
née , qu^il mourut comme les autres de dyssen- 
terîe, Frédégonde ne pouvoit se résigner aux 
cMtimens du ciel ; elle avoit toujours besoin 
d'une victime qu'elle rendit responsable de 
chacun de ses malheurs. Elle accusa Mummo- 
lus, préfet de sa maison (qu'il ne faut point 
confondre avec le patrice de Bourgogne), d'a- 
voir fait périr son fils par ses maléfices. Avant 
de le mettre en jugement, elle fit arrêter et 
mettre à la torture plusieurs femmes de Paris , 
auxquelles on arracha par la violence des tour- 
niens la confession qu'elles étoient sorcières, 
et qu'elles avoient, par leurs enchantiamens , 
abrégé la vie de Thierri, pour prolonger d'au- 
tant celle de Mummolus. La reine fit périr 
toutes ces malheureuses par le feu , par la roue , 
et par des tourmens variés. Elle se retira en- 
suite avec le roi à Compiègne, où le préfet Mum- 
molus lui fut livré. Elle le fit suspendre à une 
solive, par les mains, qu'on lui avoit liées der- 
rière le dos , et elle l'interrogea sur les maléfices 
dont il étoit complice. Mummolus nia d'avoir 
eu aucune part à la mort du fils du roi f mais 
il convint qu'il s'étoit plusieurs fois adressé aux 
femmes qu'on venoit de faire périr, pour ob- 
tenir d'elles des pKillres qui le maintinssent 
dans les bonnes grâces \lu roi et de la reine. 
Lorsqu'on le détacha de la question, il chargea 
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584. un huissier d'aller dire au roi , de sa part ; que, 
malgré tous les tourmens qu'on lui avoit in- 
fligés , il ne sentoit plus ^aucune douleur. Il 
croyoit ainsi donner- une preuve miraculeuse 
de son innocence; mais Chilpéric Texpliqua en 
sens contraire. Comment douter, s'écria-t-il , 
que cet homme ne soit sorcier, puisqu^il n'a 
point senti des tourmens semblables 7 11 le livra 
alors aux bourreaux» qui ne cessèrent de le frap- 
per de leurs courroies jusqu'à ce que les forces 
leur manquassent à eux-mêmes; ils plantèrent 
aussi des aiguilles entre les ongles de ses pieds et 
de ses mains ; mais Frédégonde ne permit point 
qu'on l'achevât, elle le fit partir pour Bordeaux 
sur un méchant chariot, et il périt en route 
des suites deses souffrances, (i) 

Vers cette époque, Maurice, empereur d'O- 
rient, espérant recouvrer sur les Lombards une 
partie de l'Italie , en tra en négociation avec les 
Francs , pour les attirer au-delà des Alpes. Il 
fit passer aux Austrasiens cinquante mille sous 
d'or, pour frais de leur expédition; et le pape 
Pelage II écrivit à l'évêque d'Auxerre, le char- 
geant de persuade;* aux rois francs que leur 
devoir , comme chrétiens orthodoxes , étoit de 
ne faire jamais aucune paix avec les Lombards 
ariens. Il y eut en effet, en Austrasie et en 
Bourgogne, de grands préparatifs de guerre, et 

(i) Gregor, Turon. Lib. YI, cap. 35, p. 284. 
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Chilpéric en étant averti , les cru t dirigés contre 584- 
lai; il s'enferma dans Cambrai avec ses tré- 
sors ; en même temps il envoya des messagers 
à tous les ducs et à tous les comtes des cités, leur 
ordonnant de réparer les murs de leurs villes , 
d'y- mettre en sûreté les récoltes des champs, 
aussi-bien que les femmes et les enfans , et de 
s'y défendre vaillamment s'ils étoient attaqués. 
Il leur promettoit que, s'ils perdoient quelque 
chose dans cette occasion , un jour de vengeance 
ne tarderoit pas à venir, dans lequel ils seroient 
richement dédommagés. Ces ordres indiquent 
un changement dans l'art de la guerre , et le 
passage de Tancien système des Germains , en- 
nemis de toutes murailles , au système militaire 
du moyen âge qui couvrit l'Europe de château^ç ' 
forts. Au reste y les comtes de.Chilpéric n'eurent ^ 

aucune occasion de soutenir des sièges. Les Au- 
strasiens passèrent en Italie , et s'en retirèrent 
après avoir levé^ sur les Lombards , une forte 
contribution. Les Bourguignons ne firent aucun 
mouvement , et la paix intérieure des Gaules 
ne fut pas troublée, (i) 

La mèmp année^ Frédégonde donna à Chil- 
péric un nouveau fils, qui fut ensuite Clor 

(i) Gregor. Turon, Lib. VI , cap. 4' » 4^» p* aB8. — PauZt 
Diaconi, Lib. III» cap. tj, p. 635. — Pelagu II, Epistota 
ad Aunacharium Eplsc, Antiosiod, T. IV, p. 8a , Script.fr. 
•— Hadriani Falesii, Lib. XI, p. tj^. 
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584. thaire IL Seul entre huit fils qu'aVpit eu& le roi 
de Neustrie , il survécut à son père. Mais Cliil*^ 
péric avoit en même temps une fiUe nommée 
Rigdti the , en âge nubile ; et Frédégonde désiroit 
la marier en Espagne. Depuis S^a, Leuwigik^e 
y régnoit sur les Visigoths. Ce monarque avoit 
deux fils, dont Fainé^^ Herménégilde , avoit 
épousé Ingond e , fille de Brunehault et de Sige-^ 
bert ; par die il avoit été converti à la foi ca^ 
tholique, il avoit fait alUanee avec les empe-^ 
reurs grées , et il soutenoit contre son père une 
guerre civile. Leuwigilde, voulant faire passer 
la couronne d'£spaghe à son second fils , Ré* 
carède , rechercha pour lui la fille de Frédé- 
gonde (t)ilà haine des deux mères , épouses de 
deux frères rois et rivaux , devoit revivre entre 
les deux filles, épouses également de deux frères 
rois et rivaux. Des trésors considérables furent 
destinés pourdot a Rigonthe; entre autres, on 
la fit accompagner par un grand nombre de serfs 
' fiscaux, qu'on réduisit pour elle en esclavage* 
a Chilpéric , de retour à JParis auxkalendesde sep- 
cc tembre , dit Grégoire de Tours , ordonna d^en- 
<c lever plusieurs familles des maisons fiscales^ 
ce et de les établir sur des chariots j plusieurs de 
<c ces hommes pleuroient et ne vouloient point 
« partir j il les fit jeter en prison, pour pouvoir 



> 



(i) Histoire générale du Languedoc , Lir. YI, cap. i4 et 
suiv. p. aS8. 
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€c ensuite les envoyer plus aisément avec sa 
<c fille. On assure que plusieurs , craignant d'être 
ce séparés de leurs parens, s'étranglèrent de dés* 
a espoir. Le fils étoit ôté à son père , la mère à 
<c sa fille; ilspartoient au milieu des gémisse* 
(c mens et. dés malédictions, et les pleurs qui 
^. se répandirent alors dans Paris louvoient se 
<c comparer à ceux qu'on versa en Egypte. 
<c D'autres y d'une naissance plus relevée , qui 
(c étoient également contraints de partir, firent 
<c leur testament pour donner tous leurs biens 
a aux églises , les déçlarantexécutoires dès leur 
ce entrée en Espagne, comme s'ils étoient mortsi 
€c Cbilpéric, ayant convoqué les plus notables 
a des Francs, et le reste de ses fidèles, célébra 
a les noces de sa fille; et, l'ayant remise aux 
« ambassadeurs des Goths, il leur donna aussi 
ce de grands trésors. Sa mère produisit ensuite 
a un immense fardeau d'or , d'argent et dé vê-* 
« temens qu'elle lui destinoit. Le. roi', en le 
tt voyant, crut qu'il ne lui étoit plus rien' resté 
« à lui*même. Frédégonde devina son inquié- 
cc tude, et, se tournant vers les Francs, elle 
<fc leur dit : IVe croyez points nobles hommes ^ 
fi, qu^Uy ait là rien qui appartienne aux trésors 
<f delcos anciens rois* Tout ce que vous poyet^ 
n est de ma propriété; car le très-glorieux ^roi - 
a m^a donné beaucoup de choses , moi-méms} 
afen ai rassemblé beaucoup d'autres par mon 
Toii^E I. 24 
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594. ic trapailffen aiperçu sur les fruits et les tributê 
<( des maisons qui m'ont été accordées. A votre 
iktoar^ veus m^avez enrichie de vos présens; 
oc c^esi ce qui compose les richesses que vous 
« voyez devant vous, car rien de tout cela ne 
a provieni des trésors publics. Ainsi elle trompa 
« la confiance du loi ; cependant la quantité de 
a ces richessas étoit si grande qae Ginqnante 
a chars furent chai^ de l'or, de Fargent et des 
c( vétemens qu'emportait Rigonihe. 3^(1)- 

Ces trésors n'arrivèrent jamais à leur desti- 
nation ; les malheureux qu'on àvoit donnés à 
la princesse comme esclaves ootnmeticèmity dès 
la première nuit , à déserter^ en emportant tout 
ce qu'ils pouvoient saisir des biens confiés à 
leur garde 9 et ila trouvèrent un refuge dans les 
états de Childebert. Une partie du cortège de 
Rigonthe ne devoit pas l'accompagner plus loin 
que Poitiers ; mais le reste , qui mointoit encore 
À quatre mille hommes^ continua sa route jus^ 
qu-à Toulouse, afoiasaût, dans toutes les pro-» 
vinoes, de l'autorité royale, pour se nourrir à 
discrétion chez les faabitans, et leur causer un 
yiommege aussi grand qu'auroit pu le faire une 
> armée ennemie* Rigontbe étoit encore à Tou« 
louse,, où elle se repôsoit de des fatigues , lorsque 
le» nouvelles de Paris lui anncmcèrent combien 
^ son sort avoit changé. (2) 

(i) Gregor» Turon. Lib. VI, cap. 45, p. a8g* 
(2) /6ttf. Gap. 46, p. 290. 
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ce Chilpérîc avoit été s'établir à sa maison de 
<c campagne de'Chelles , à quatre lieues de Paris, 
<c et il y pirenoit le plaisir de la chasse, lorsqu'un 
«jour, revenant de la forêt, à l'entrée delà 
«nuit, tandis qu'on l'aidoit à descendre de 
<( cheval, et qu'il avoit une main appuyée sur 
<c l'épaule de son page, un homme s^approcha 
« de lui, le frappa de son couteau sous l'ais- 
« selle, et, redoublant le coup, lui transperça 
« le ventre. Aussitôt Chilpéric répandit en 
c( abondance du sang par la bouche et par l'ou- 
c( verture de sa blessure, et il rendit ainsi son 
<c esprit inique. » Tel est le récit de Grégoire 
de Tours, qui n'indique point Fauteur de ce 
meurtre (i). Lès écrivains postérieurs, qui le 
plus souvent se contentent de le copier ou de 
l'abréger, accusent de cet assassinat ou l'une 
ou l'autre des deux reines. L'auteur des Gestes 
des rois francs assure que ce fut Frédégonde , 
et prétend que Chilpéric venoit de découvrir 
ses familiarités avec Landeric, l'nn de ses cour- 
tisans; qu'elle employa, pour porter le coup, 
des pages à elle, qui lui étoient entièrement 
dévoués , et qu'elle enivroît quand elle vouloit 
se servir de leurs bras ; qu'enfin , ce furent ces 
pages qui accusèrent les premiers les émissaires 
du roi CKildebert. Frédégairç, avec plus de 
•vraisemblance , rejette le forfait sur ,^Brune- 
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(i) Gregor. Turon, LIb. YI, cap. 4^, p. 290. 
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584. hâult j qui ne pou voit pardonner à Chilpéric la 
mort de ses deux époux , Sigebert et Mérovée. 
On mit peu d'ardeur à la recherche des meur- 
t^iers, qu;on ne découvrit point, a Comme 
(( personne n'aimoit Chilpéric , dit Grégoire , 
ce personne ne le regretta ; et , au moment de sa 
ce mort, il fut abandonné de tous. » Un évêqqe 
qui depuis trois jours demandoit en vain une 
audience, prit seul soin de soa corps, et lui 
rendit les honneurs funèbres, (i) 

La mort de Chilpéric laissoit son royaumedans 
un état de confusion extrême. Le seul de ses fils 
qui lui eût survécu , Clothaire 11^ étoit à peine 
âgé de quatre mois; aucune autorité légitime 
xi'étoit plus reconnue, et les villes qui avoient 
de vieilles querelles à vider entre elles , Or- 
léans, Blois, Chartres, Châteaudun, recou- 
rurent aux armes pour se faire justice à elles- 
mêmes^ et dévastèrent réciproquement leurs 
divers districts. Cependant Frédégonde s'étoit 
hâtée d'accourir à Paris , d'y rassembler ses tré* 
sors , et de s'y mettre en sûreté sous la protec- 
tion de l'évéque Ragnemode. Le reste du trésor 
de Chilpéric y qui avoit été laissé à Chelles, fut 

(i) FredegarH Spit^ Gap. 93, et ullim. p. 4ii- — GesU 

reg.francor, Gà|^ 55, p. 564« — Adonis arch. yienn. Chron, 

p. 668. — Aimoini Mon, Floride. Lib. in, cap. 56, p. 92. 

' «^ ChroDÎques de Saîat-Denys, Liv. III, chap. 19, p. 238. 

— Hadriani Falesii, Lib. XI, j. i85. 
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porté par les trésoriers au roi ChildeBert , qui ssf. 
se trouvoit alors à Meaux. ( i ) 

Sur ces entrefaites, des messagers de Frédé^ 
gonde arrivèrent auprès de Gpntran, et hii 
dirent, au ndm de la reine : oc Que monseigneur 
cf s'en vienne pour recevoir le royaume de son 
(c frère. Il ne me reste de lui qu'un petit enfant , 
<c que je veux déposer entre ses bras, et sou- 
ce mettre à son autorité.» Gontran accourut, 
en effet , à Paris , où il fut reçu sans difficu!f|ir« 
Childebert, conduit par les seigneurs austra* 
siens , s'y présenta de son côté ; mais on lui 
ferma les portes de la ville. Les Austrasiens 
envoyèrent alors une députation à Grontran ^ 
pour rédiamer l'observation des conventions 
établies entré les quatre £ls de . Clothaire , la 
restitution de* ce que Chilpéric avôit usurpé> 
et le partage égal de la tutèle de son fils. Con- 
tran leur opposa leur récente alliance avec 
Chilpéric xipntre lui , leur fréquente violation 
des co»ventions qu'ils invdquoient, et l'abus de 
l'autorité qu'ils exerçoient sur son neveu. Il 
déclara que non-seulemènt il prendroit seul la 
protection de Clothaire II, sans leur donner 
aucune part à son gouvernement , mais encore 
qu'il ne leur restitueroit aucune partie de l'hé- 

• 

(i) Gregorii Turon. Lib. VU, cap. a et 4» p. ^g/^.-^Gesta 
reg.JrancoF. Cap. 35, p. 564* — AimoinL Lib. III, cap. 57, 

p. 95^ - 
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684. ritage de Charibert , en Aquitaine. De nouyeaux 
ambassadeurs vinrent demander que tout au 
moins Frédégonde fût livrée au roi d'Austrasie, 
pour rendre compte du meurtre de Galsuinthe, 
de Sigebert, de Chilpéric, de ClôVis et de Mé- 
xovée ; mais Contran ^ qui avbit pris Frédégonde 
sous sa protection , et qui avoit promis qu'il ne 
lui arriveroit aucun dommage, renvoya tous 
les jugemens qui pourroient intervenir aux 
pdids futurs du royaume, (r) 
* Gontran fat bientôt entouré par tous les 
grands du royaume de Neustrie , qui prêtèrent 
serment de fidélité à son neveu Clothaire II , 
après quoi il les rienvoya dans leurs râtés, pour 
exiger des habitans un serment semUable. En 
même temps, il s'occupa de réparer les injus- 
tices commises pendant la dernière administra-* 
tion 9 de restituer ce qui avùit été saisi sans 
motif, et d'alléger un joug trop pesant. Durant 
cette réforme , il se sentoit peu en sûreté dans 
un pays où tant de crimes avoient été commis. 
Il ne paroissoit jamais ni dans les églises, ni 
dans les lieux publics, saiis une garde nom- 
breuse. Un jour que le peuple étoit rassemblé 
dans la cathédrale , et que le diacre avoit imposé 
silence pour commencer la messe, Gontran 
s'adressa aux assistans , et leur dit : ce Hommes 
« et femmes qui êtes ici rassemblés , je vou3 

(1) Gregor, Turon, Lib. VU, cap. 5, 6, 7, p. ag5. 
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a conjan^ de ne point Tioler la foi que ycmg ssf» 
<£ m'^ve» donnée , de ne point me faire périr 
a comme tous avez fait périr récemment mea 
a frèrea^ Se n^ demande ^è troia ans, maia^ai 
tt besoin dertr^s ana pour élever mes neveux , 
ce que }Q reuafde comme m/SB fila adoptife. Gai^ 
a dons qu'il n'arrive ^ et que la diviqité ne 
<c permette qu'a ma mort vous i^e périsaiez àveo 
<ç ces enfana^ puisqu'il neceate de ma race per-^ 
f( sonne d^arrivé à l'âge viril qoi vous défende. )i» 
Au bout dea trois ans que Qcmlran demandoit, 
son neveu Childebert li au voit eu dix-huit ana^ 
en sorte qu'il auroit pu , à 1^ ri||ueur , gouver- 
ner par lui-même , et protéger même au besoin 
aon couûn Clotbaire )1. (i) 

Lea i*Vanoa a'attendoient , en effet, à voîi» 
bientôt s'éteindre la maison de Clovis ; aucune 
affection ne les attacheit phia à une race qui 
s'étpit déjà souillée par tant de crimes , et lea 
grands prévoyoient avec )oie le moment ou ite 
chute 4<2 trône a&rmiiroit; leur indépendance •• 
Mais Oontian y le plus populaire des roia francs ^ 
paroissoit ennemi par sy&tème de leur anato-" 
cratie naisaapte. Son poavoif s^étqitimt accru 
depuis la mort de Chil périe ; ) e^ grandia ^gèrient 
convenable de lui opposer un rival que, depuis 
deux ans ^ Gontran-Boson , le plus actif et le 
plus intrigant parmi eux , avoit été chercher à 

(i) Gregor. Turon, Lib. VII, cap. 8, p. 296. 
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58f . Gonstantihople , mais qu'ils avoient ensuite tenu 
dans l'ombre . pbur attendre . des circonstances 
plus favorables. 

Ce rival étoit un fils.adultérin de Oolbaire P% 
nommé Gondovald , que son père avoit d'abord 
fait élever en prince , avec les cheveax flottans^ 
mais qu'ensuite , sur quelque soupçon conçu 
contre sa mère , il avôit déclaré appartenir au 
mari de cette femme, qui n'étoit qu'un obscur 
artisan, et non point à lui« Childebert l'ancien , 
frère de Clothaire, avoit cependant reconnu 
Gondovald pour sou neveu ; et , plus tard , à la 
mort de Clothaire, Charibert l'avoit traité en 
frère , et lui avoit permis de porter les cheveux 
longs; mais, à sa mort, Sigebert l'avoit fait 
rgAQT de nouveau , et l'avoit relégué à G>logne. 
Gondovald a voit, trouvé moyen de s'évader ; il 
avoit été joindre. Narsès en Italie,- il s'y étoit 
marié , il y avoit eu des enfans , et il avoit en- 
suite, passé à Gonstantinople , où les empereurs 
l'a voient traité en prince des Francs,' et lui 
avoient assigné des revenus considérables. Gon- 
tran-BosoU:, le patrice Mummolus d'Avignon , 
et Théodore , évéquede Marseille, avoient jeté 
les yeux sur ilui , pour l'opposer à Chilpéric et 
à Gontran , aux persécutions desquels ils étoient 
en butte. .Gontran-rBoson alla le chercher à 
Gonstantinople; il le ramena à l^arseille , avec 
des trésors considérables que les empereurs , QU 
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Tibère, oa Maurice son ' saccesseur , lui oon« ss}. 
fièrent pour &ire' réussir une entreprise qui 
étoit sans doute liée à leurs projets sur l'Italie; 
Goniran-Boson mit en sûreté une partie de ces 
trésors à Avignon. Cependant , les circonstances 
ne lui paroissant' pas favorables, il cacha Gon- 
dovald jusqu'après la mort deChilpéric. (1) 

Mais , lorsque cette mort fiit connue dans le , 
midi dé la Gaule , Didier, duc de Toulouse, 
arrêta dans cette ville la princesse Rigonthe, 
qui se rendoit en Espagne , mit ses trésors sous 
une sûre garde, et se rendit à Avignon , auprès 
du patriceMummoliïs, quiavoitalorsGondovald 
auprès de lui. Les deux ducs , ayant réuni leurs 
troupes dans le Limousin , leur présentèrent 
Gondovald à Brive-Ia-rGaillarde , et , l'ayant sou- 
levé sur un boudier-, ils le saluèrent du nom 
de^rcn. {^) 

Les circonstances paroissoient d'autant plus 
favorables à l'élévation de ce nouveau prince , 
que , dans le même temps , les provinces voi* 
sines, disputées entre Gontrah et les ministres 
de Childebert , étoient en proie à la guerre ci-^ 
vile. Limoges et Poitiers avoi^it prêté serment 
à Childebert II ; Bourges se déclaroit pour Gon- 
tran y et Tours s'étoit attaché , quoiqu'à regret ^ 

• 

(i) Gregor. Turon. Lib. VI, cap. a4> p- 278- —Hadiiani 
yalesii, Lib. XI, p. i47* 
(3) Gregor^ Turon. Lib. VU, cap. 9 et 10, p. 396* 
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594. au même parti, pour éviter rque les généraux 
bourguignons ne miaaent jce.'diocèae à- feu et à 
8ang*:(i) . 

Pendant que l'on contbattoit dans le midi ^ 
les plaids du royaume s'assemblèrent, et il pa« 
roit que ce fut à;Caris. Le royaume d'Austrasie 
y députa , aù^npm de Çjbildebert , Egidiua , évé* 
que de .^iiiims^ Gontran*Boaon et Sigevald. 
C'étoiQUt'Ies ché£» de l'administration du jeune 
prince; lis étoient accompagnés par beaucoup 
•^d'autres seigneurs austrasi«fis« « Lorsqu'ils fu-^ 
axent entrés, l'evéque prit la parcde : Nous 
tt' rendons grâce au Dieu iout-puiasant , dit-il 
ce au roi Gontran j de ee gu^apris, bectucoup de 
a trapau» il t^a rendu à tes proçinœs et à ton 
a royaume. -^En effet, répondit le roi , e^està 
a lui qui est le Roi des rms ei le Seigneur des 
ce seigneurs que nous devons rendre grâce; deet 
a hd qui a fait ces choses par sa mismoorde, 
« etZnpas toi, çui, par L oo^eil perfide. et 
<c tes parjures , as fait brûler mes propinces Vaik^ 
a née passée , toi qui ri as jamais gardé ta foi 
a à aucun homme , toi dont les fraudes s^éten-^ 
a dent partout , et qui ie montres, non point en 
m prêtre j mais en ennemi de notre roycoane. 
a L'evéque, tremblant décolère, ne réppndif 
« rien .à ce discours; mc^s un autre des députés 
c( dit ; Ton neçeuChiMebert te supplie d^ordçnner 

(0 Gregor, Tïiron, Ub. VU, cap. la «t iS, p. 797. 
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<c qu^on bd rende les cités que ^onpère a possé^ 5Sj. 
« dées. A qaoi le roi répondit : Je vous ai déjà 
(( dit auparavant que nos commentions me les ont 
c( conférées ^ en sorte que je ne peux point les 
ii rendre. Un autre député lui dit : Ton neveu 
ui te demande que tu ordonnes qu^on lui livre 
a cette Frédégpnde criminelle , qui a fait périr 
« tant de rois y afin qu^il venge la mort de son 
a père y de son oncle et de ses cousins^ Contran 
« reprit : Je ne saurois la livrer en sa puissance^ 
(C puisque son fils à elle-même est roi : d* ailleurs^ 
il je ne crois point vraies les choses que vous 
iL alléguez contre 'elle. Après tous ceux- là ^ 
« Gontran-Boson s'approcha du roi , comme 
« s'il avoit quelque chose à dire; mais, comme 
<ic le bruit s'étoit dé>à répandu que Gondoirald 
« avmt été proclamé roi, Contran le prévint y 
«c et lui dit : Ennemi de ce pays^ et dej^otre 
<c rojrawne y pourquoi as-tu passé en^Orienij il 
mj a quelqttes années j pour en faite venir ce 
« JBallomer ( c'est ainai que le rot appeknt ton-* 
ce purs Gondovald )j et le conduire dans nos 
a états. Toujours tu fus perfide^ et tu n^as ja-r 
K mais gardé une seule de tes promesses. Gtm-^ 
<c tran-Boson lui répondit : Tu es seigneur et 
m roi y et tu sièges sur le trône, en sorte que 
(n personne n* ose répondre aux choses que tu 
m avances. Je proteste seulement que je suis in- 
a nocent de tout ce que tu viens de dire} mais 
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584. « ^i quelqu^un de même rang que moi th^a ac* 
iLcusé en secret de ces crimes , qu'il vienne à 
« présent au grand jour ^ et qu'il parle ; et toi , 
« 6 roi y lu soumettras cette cause au jugement 
« de Dieu ^ afin qu'il décide ehtre nous , lorsqu'il 
<c nous verra combattre dans V esplanade d'un 
ce Tuémechamp.^ Chacun gardant alors le silence , 
ce le roi reprit : (Jest une cause qui devroit eh- 
<ifl^mmer le cœur de tout le monde , pour re^ 
Kc pousser de nos frontières cet étranger dont le 
<s père gouvernoit un moulin; car^ c'est une yé^ 
a rite ^ son père a tenu le peigne à la main ^ et 
ce il a cardé les laines. Or, quoiqu'il pût se faire 
a que le même homme eût fait les deux métiers, 
ce quelqu'un des députés^ répondit aux reprcx^hes 
ce du roi : Quoi donc! selon ce que tu affirmes ^ 
m cet homme a eu deux pères, l'un meunier ^ 
ce l'autre artisan en laines ! Prends donc garde f 
a 6 roi y de quelle manière tu parles; car nous. 
ce n'avions point encore entendu dire que , ex" 
ce cepté dans une cause spirituelle , un fils pût 
ce avoir deux pères en même temps. A ces mots , 
(c plusieurs éclatèrent de rire, après quoi nn 
ce autre des députés lui dit : Nous prenons congé 
iX.de toi, à roi; car, puisque îu n'as point voulu 
ce rendra les- cités qui appartiennent à ton neveu y 
ce nous savons que la hache est encore entière 
ce qui a frappé tes deux frères à la tête; elle 
ce abattra la tienne plutôt encore. Ils partirent 
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ce ainsi avec scandale ^ et le roi , irrité de lears 584. 
a paroles, ordonna qu'on leur jetât à la tête le 
ce fumier des chevaux, la paille, le foin pourri, 
a et les boues de la ville. Us se retirèrent avec 
<c leurs habits tout tachés ; Tafifront et Tinjure 
a qu'ils reçurent furent immenses. » (i) 

Cependant Gondovald continuoit à obtenir 585. 
des succès en Aquitaine. Lorsqu'il s'approchoit 
des villes qui a^voient appartenu au roi Sigebert , 
il recevoit leur serment au nom de Childebert II. 
Dans les autres qui appartenoient à Contran 
ou à Clothaire II, il recevoit le serment en son 
nom propre. C'est ainsi qu'il fut admis dans 
Angoulême et dans Périgueux. Lorsqu'il s'ap-* 
procha de Toulouse, l'évêque de cette ville vou- 
lut persuader aux bourgeois de lui en fermer 
l'entrée ; mais il ne se trouva pas assez fort , 
surtout parce que le duc Didier étoit engagé 
dans le parti contraire. Quelques-uns des sei- 
gneurs qui avoient accompagné Rigonthe, et 
qui étoient encore à Toulouse, s'unirent à Gon- 
dovald , tandis que, d'autre part, le roi Gontran 
assembloit à Poitiers une armée pour lui tenir 
tête , et y appeloit les milices d'Orléans et de 
Bourges. (2) 

Mais avant de commencer les hostilités , Gon- 
tran réunit de nouveaux plaids, pour entendre 



(i) Gregor. Turon. LIb. Vil, cap. ^4» P» ^97' 
(2) Ihid. Gap. 24*28, p. 3o2. 



38a HISTOIRE 

585. les ambassadeurs que Gondovâld lai avoit en- 
voyés, et Childebert II s'y rendit en personne. 
C'étoit la première fois que ce jeune prince re- 
voyoit son oncle. Les grands d^Austrasie avoient 
peut-être compté qu'il obtiendroit les restitu- 
tions vainement sollicitées par eux; mais ils 
auroient dû aussi s'attendre à ce qu'il échappât 
à ' leur autorité. En efiFet, Contran l'accueillit 
avec la tendresse d'un père; dès la première en- 
trevue il dissipa tous ses soupçons , et les deux 
tois , en se réconciliant pleinement , se liguèrent 
ensemble contre l'aristocratie , qui avoit voulu 
gouverner l'un et détrôner l'autre. « Désormais 
« il est devenu homme , dit Gontran à l'armée 
<c en lui présentant son neveu ; cessez de le irai- 
« ter en enfant : nos péchés sont cause qu'il est 
ce demeuré seul de notre race^ et je lui ahan^ 
« donne mes cités à gouverner, comme s^il étoit 
te mon fils. y> Oontran promit alors de lui rendre 
toutes les cités d'Aquitaine qui étoient échues 
en partage à Sigebert, et que les grands d'Ans*- 
trasie avoient vainement réclamées, (i) 

Gondovâld, dont les envoyés avoient été ex- 
posés à la torture, par ordre de Gontran , quoi- 
qu'ils portassent les baguettes consacrées, qui, 
selon le droit des Francs , les rendoient inviola- 
bles , étoit à la naême époque maître de toute 
l'Aquitaine : il avoit été reçu à Bordeaux , et 

(i) Gfegor. Turon, Lib. Vfl, cap. 55, prSoô* 
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Yérèqne de cette ville avoit embrassé sa caase 58S. 
avec chaleur; il s'y étoit approprié ane relique 
de saint Serge, sur la protection de laquelle il 
ootnptoit plus qœ sur les plus puissantes ar- 
mées. Mais la nouvelle de la réunion de Con- 
tran et de Childebert II découragea ses parti- 
sans. Les grands d'Âustrasie, qui l'àvoient jus- 
qu'alors secondé de tout leur pouvoir, ne vou-- 
]u rent pas porter les armes contre leur roi ; Gon* 
tran-Boson fut des premiers à l'abandonner en 
emportant une partie de ses trésors , et les sol- 
dats de son armée désertèrent en foule. Aussi, 
lorsque le duc Leudegésile et le patrice ^Ëgila, 
généraux de iSbntren , furent entrés en Aqui- 
taine , Gondovald se vit contraint à reculer 
devant eux jusqu'à la -ville de Cominges au pied 
des Pyrénées , dans laquelle il avott rassemblé 
«es magasins , et où il se prépara à soutenir un ^ 
aiége. II se flattoît , en traînant la guerre en lon- 
gueur, que les grands d'Austrasie, que la reine 
Brunehault , depuis long-temps en correspon-*- 
dance avec lui, que les Francs enfin, menacés 
de l'extinction prochaine de la race de leurs 
rois , feroient quelquediversion en sa faveur, (i) 
Le duc Pidier avoit abandonné Gondovald 
dans sa mauvaise fortune ; mais l'évêque Sagit- 
taire, les ducs Mummoius et filadaste, et Wad- 
don , majordome de Rhigonte, s'étoient enfer- 

(0 Gregor, Turon, Lib* VU, cap. 55, p. 307. 
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585. mes avec lui, dans Guninges. Us y soutinrent 
quinze jours les attaques de Leudegésile, puis, 
perdant Tespérauce d'un secours étranger, ils 
prêtèrent Toreille aux soIUcikitions du général 
bourguignon , <|ui leur promettait à tous leur 
grâce, pourvu qu'ils remissent Gpndovald entre 
ses mains. Mummolus porta pour eux la parole 
à Gondovald; il lui représenta la nécessité de 
se soumettre ; il l'exhorta à aller trouver le roi 
son frère , qui pou voit bien lui refuser un 
royaume, mais qui, en le voyant abaissé, n'oiH 
blieroit.pasles droits du sang. Il a£5rma enfin, 
par serment, que le général bourguignon lui 
a voit promis qu'on useroit envers lui de misé- 
ricorde* (i) 

Gondovald ajoutoit peu de foi à ces paroles; 
mais il se sentoit entre les mains de ses perfides 
amis, et il étoit réduit à suivre leurs conseils 
comme des ordres, ce C'est vous qui, pour servir 
« votre cause , m'avez invité à passer dans les 
<K Gaules, leur,disoit-il. J'y ai apporté des tré^ 
«c sors immenses ; déjà Gontran-Bosonenajsaisi 
<c une partie ; le reste est sous votre garde dans 
« Avignon^ Après Dieu, c'étoit en .vous que 
dc j'avois mis toute mon espérance : je n'ai suivi 
a que vos conseils; c'est par vous que je conipf 
<( toîs régner. Que Dieu soit témoin aujourd'hui 
ce de ce que vous me faites faire ; si vous m^ 

(i) Gr€gorii Turon, Lib. VU, cap. 5S, p. 309. 
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«c trompez y c'est lui qui jugera ma cause. 7> Ses 5($5. 
conseillers lui répondirent par de nouvelles 
protestations de leur sincérité; cependant ils 
insistèrent, et ils le conduisirent à la porte de 
la ville , où ils le livrèrent à Othon , comte de 
Bourges , et à Boson. Lorsque Crondovald vit 
que Mummolus et ses autres amis, au lieu de 
le suivre, faisoient refermer soigneusement la 
porte et doubler la garde, il comprit qu'il étoit 
perdu , et il leva les yeux et les mains vers le 
ciel, comme pour demander le châtiment de 
cette trahison. Les gardiens auxquels il étoit 
confié ne cachèrent pas longtemps leur dessein. 
Comme ils sui voient les bords des précipices , 
au milieu desquels étoit bâtie la ville de Com- 
minges , le comté Othon le poussa pour le faire 
tomber, et le frappa ensuite à terre de sa lance. 
Gondovald , préservé par sa cuirasse, se rele- 
voit^ et s'efiForçoit encore de s'enfuir vers !a 
ville ; mais il fut atteint d'une pierre à la tête, 
renversé et tué sur la place. Son corps , exposé 
aux outrages des soldats , fut traîné avec une 
corde au travers du camp; sa chevelure, signe 
"distinctif de sa naissance royale, lui fut arra^ 
chée , et il fut laissé sans sépulture , pour devenir 
Ja proie des vautours. Le lendemain Mummolus 
ouvrit aux Bourguignons les portes de 0>m^ 
minges ; mais les traîtres qui, en sacrifiant Gon- 
dovald, avoient cru sauver leur fortune, furent 
70MÏI I. a5 ^ 
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585^ trahis à, leur tour. Les habitans de Comminges 
furent passés au fil de l'épée; les femmes et les 
enfans ne furent pas épargnés , les prêtres eux- 
mêmes furent égorgés au pied des autels ; le feu 
fut ensuite mis aux édifices, et les ruines échap- 
pées de Tincendie furent abattues par le mar- 
teau. La ville ne fut relevée que cinq cents ans 
plus tard par Tévêque Bertrand, d^où vient 
qu'on la nomma dès lors Saint-Bertrand de Com- 
minges^i). Le patrice Mummolus et l'évêque 
Sagittaire furent tués dans le camp de Leudégi^ 
sile, sous la foi duquel ils s'étoient placés, après 
que celui-ci en eu.t reçu Tordre de Contran. 
Didier trouva une retraite dans les châteaux 
forts de son duché. Waddon fut accueilli et pro- 
tégé par Srunehault ,^t Cl^ariulfe se réfugia 
dans la basilique de Saint-Martin de Tours. (2) 
En se réconciliant avec Childebért II • Gon- 
tran s'étoit éloigné de Frédégonde et de Clo- 
thaire. Lorsqu'il avoit pris l'administration du 
royaume de Chîlpéric , il avoit été assailli de 
tant de plaintes contre cette reine criminelle, 
qu'il n'avoit plus osé prendre ouvertement sa 
défensie. l\ lui avoit conseillé d'éviter les re^^ds 
du public, et de se retirer à Rouen. Bientqt cette 
retraite se changea en exil ; puis Gontran , à 
qui l'en&nt royal , Clothaire II , n'avoit point 

(i) Gregorii Turon. Lib. VU, cap. 38, p. Sog. 
(a) Ibid, Gap. 39, p. 3xo. 
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encore été présenté, quoiqu'ildût ^tre son par- 585. 
rain au baptême, commença à élever des doutes 
sur sa légitimité. Pour les dissiper, Frédégonde 
assembla les hommes les plus considérables de 
la Neustrie, savoir, trois évêques et trois cents 
seigneurs francs, qui prêtèrent serihent devant 
Gonlran , que Clothaire éfoit bien réellertient 
fils de Chilpéric. Le rôi de Bourgogne p^rrut re- 
garder ce serment comme une preuve suffisante 
de là légitimité de son neveu, (i) 

En Austrasie, Childebert approchoit de VAge 
d'homme; les espérances qu^in nouveau règne 
fait toujours concevoir lui dolinoient de la po- 
pularité. Si les grands, qui pendant douze ans 
a voient gouverné le royaume , étoient jalon jc 
de Tacçroissement de Fautorilé royale, le peuple 
se flattoit d'être protégé par elle. Sur ces entre- 
faites, Wandelinus le majordome, le grand- 
juge, ou , comme Grégoire ra|)pelle, le nourri- 
cier du roi, vint à mourir, et Brunebault trouva 
moyen d'empêcher qu'on ne lui donnât un 
successeur , représentant que Childebert II étoit 
déjà en état de gouverner, et qu'elle soffisoit 
à prendre soin de lui, jusqu'à ce qu'il fô* towf- 
à-fait formé. En effet, pour le faire paroître plus 
avancé en âge, elle se hâta de lui faire époiiser ^ 
Faileuba , femme d'une naissance obscure, dotit 
il eut deux fils avant d'avoir aoMmpti S4 diaç-* 

(i) Gregorii Turon, Lib. TIII, cap. 9, p. 3iÊ?. 



3(88 HISTOIRE 

885. septième année (i). Mais Frédégonde, )a1oa^ 
du crédit quacqùéroit sa rivale, fut accusée 
d'avoir envoyé deux assassins en Austrasie pour 
tuer Ghildebert et Bruneliault : c^étoient deux 
prêtres de ceux dont elle, étoit sans cesse en- 
tourée, et qui lui montroient un dévouement 
si absolu , qu'on {>rétendoit que Frédégonde 
avoit troublé leur raison par les boissons en- 
chantées qu'elle leur donnoit . Ils f u rent arrêtés , 
soumis à la torture , et , après les aveux qu'on 
leur arracha » ils périrent dans d'affreux sup- 
plices, (a) 

586. Frédégonde vivoit à Rouen sous les yeux de 

saint Prétextât, évêque de cette ville, qui s'é- 
toit montré l'ami d'Audovère sa rivale , de ses 
fils qu'elle avoit fait périr , et de Brunehault* 
Des paroles amères furent échangées entre eux; 
Frédégonde le menaça de lui J^ire retrouver les 
jours d'exil par lesquels il avoit passé ; Prétex- 
tât répondit que , dans son exil , il étoit encore 
évêque , mais que , dans l'exil , elle avoit cessé 
d'être reine. Le dimanche de Pâques suivant ^ 
tandis qu'il célébroit la messe dans sa cathé- 
drale , il fut frappé d'un coup de couteau sous 

(i) Gregorii Turon. Lib. YIII, cap. 2a, p. 323. Théode- 
bert , fils aîné de Ghildebert II, naquît en 586. ( Greg, Turon. 
Lib. Vni , cap. 37, p. 33o) , et Thierri, son second fils , naquit 
tn 587. (Ibid. lib. IX, cap. 4 9 p- 335.) 

(2) Gregorii Turon, Lib. YIII, cap. 29, p. 3a4* 
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I^aisselle , son sang ruissela sur l'autel ; il fut 580. 
porté chez lui, et avant de mourir , il accusa 
Frédégonde d'avoir dirigé son assassin. On ce-- 
lèbre la commémoration de son martyre le ^4 
février; car tous les ecclésiastiques qni mou* 
roient de mort violente , quoique ce ne fût nul- 
lement pour la cause de la foi, étoient, dans 
ce siècle, inscrits au rôle des martyrs. Un des 
seigneurs francs qui avoient assisté Prétextât 
dans ses derniers momens , répéta l'accusation 
qu'il avoit entendue de sa bouche; il eut ce- 
pendant l'imprudence d'accepter les rafraichis- 
^mens que la reine lui fit présenter, et il tomba . 
mort un quart d'heure après, (f) 

Gontran fit vainement commencer une en«* 
quête sur le meurtre de Prétextât : Frédégonde 
trouva moyen d'en arrêter lès suites. A la mêiiie . 
époque, le roi de Bourgogne avoit fait une en- 
treprise malheureuse sur la Septimanie , les 
Francs avoienf éié battus par les Yisigoths con- 
duits par Récarède. D'autres Francs, qui, vers 
le même temps , avoient passé d'Austrasie en 't 
Italie pour attaquer les Lombards , n'a voient 
pas' eu plus de succès. La nation n'obtenoit plus 
de victoires , elle ne trouvoit , dans aucun de 
ses rapports extérieurs^ quelque gloire qui la 

(0 Gregorii Turon. Lib. VIII) cap. 3i , p. 327. — Madr^ 
ymlesii, Libr XIII ^ p* 3osu 
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586. dédqpiptageàt de la boute dont se qouvroient sea 
çbefo. (0 

Le seul Gontr^n , roi de Bcmrgogpe ^ inapiroit 
encol^ quelque affection à ses sujets. Quoique 
en- p)u4 d^une occasion il se fut vengé d'une 
manière féroce; que, sons le noqi de justice , il 
eut ordonné, selon ses caprices, des exéculions 
épouvantables; qu'il eût montré autant de 
cruauté envers son frère Gondovald, que.de 
perfidie envers ceux q^i Tavoient livré entre 
ses mains y il n'éto^t pas dépourvu d'an^ur de 
l'ordre ) de bonté et de générosité. Ces qualités 
paroissoient même dskr\$ sa conduite à l'égard de 
Frédégonde; quoiqu'il eût déCOiUveri des assas* 
sine envo^^éa p^r elle, pour le fi;ap|>er.dans son 
oratoire pendant qM^it y étqit en prières (3)i 
quoiqu'il se cri^l »it^ cesse menacé par leurs 
poignards , il ne tourna j^^mais les armes contre 
son royaume; il i^ la punit jamais des forfaits 
qu'elle renoQveloit ebaquè jour. Il est vrai que 
son imagination étoit désioirmais tellement fami- 
liarisée avec les crimea^ qu'il n'en ressentoit 
plus ni borreur ni qtanne«nent; et >'il ne les 
punissoit paa dansiun accès ^ubit d^ colère, il 

' (t) Çregorii T^ww». tîhj. Vni, cap. 3o, p. 3a4*.-^ •^^b^- 
P'alesii. Lin XÏII, p. 294 • — Histoire génér. du Languedoc, 
Liv. VI, chap. 42 et suiv., p. 3o2. 

(a) Cregorii Turon. tib. VIII, cap. 44 > ?• 33a. 
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étoit toujours probable qu'il né tarderoit pas à 586. 
les oublier. 

Mais dans le i^oyaume d'Â^istrasie, les années 
qui auroient dû, dans leurs progrès, ajoUtef à 
la raison du jeune roi , ne développoient que ëek 
vices et sa perfidie, Brunehault , sa mète , prènoit 
à tâche de le former à la dissimulation ; elle lui 
avoit inspiré sa haine et son ressentiment Contre 
,les grands (}ui> pendant douse ans, ailroient ad** 
ministre Fétà^t , et elle lui reJ>résentoit comme 
une victoire pour l'autorité royale la chute de 
chacun de ceux qu'il pourroit faire périr l'un 
aprte l'autre. Magnovald étoit un des plus puis-» 
sans parmi ces ducs austrasiens ; on l'aocusoit 
d'avoir fait mourir sa propre femme ^r seà 
mauvais traifemens , et d'avoir énsùtiteépoilsé la 
veuve de soft frère; mais aucune enquêté h'a voit 
été ouverte contré lui; loin de loi donner occa* 
sion de se justifier, on ne lui avoit pas riiême 
laissé soupçonner qu'il fût tJans laf défaveui? du 
prin/ce. Cbildéber* H invita les' gi*ànds k toir 
des fenêtres de son palais, à Meï^ , ml eùihbat 
d'animaux dans sa cour. Magnovàld y fut jyîacé 
auprès de lui ; le jeune roi feignoit de rire dés 
tourmens du taureau déchiré par dés chiehs 
furieux , tï il engageoit Magnovalld à parfagér 
ce rire féroce. Le malheureux étoit lui-tnéàie, 
dans cet instant , l'objet d'une chaise plus ter- 
rible : pendant qu'il rioit auac éclats , des hom- 
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586. mes apostés par le roi abattirent sa tête à coups 1 
de hache : son corps fui aussitôt jeté par la fe- 
nêtre dans la cour, au milieu des spectateurs : 
ses maisons furent pillées, et le fisc s'empara de 
toutes ses propriétés, (r) 

5S7. Ce meurtre fit connoître aux grands d'Aus* 

trasie le danger qui les menacent tous ; \\s virent 
que le jeune homme qui jusqu'alors s'étoit con- 
tenté d'un simulacre de royauté, ne contien- 
droit pas long-temps les passions farouches qu'on 
voyoit être héréditaires chez les descendans de 
Clovis» Avant de renoncer à la dominiati^Hi qui 
alioit leur échapper, ils se proposèrent défaire 
encore un effort. Déjà Gontran-Boson , le plus 
puissant d'entre eux ^ avoit été arrêté ^ et confié 
par Childebert à la garde d'Agéric, évêque de 
Verdun. Rauchingus , qui, après lui , pouvoit 
passer pou r le chef d e larist ocratie austrasienne ^ 
eut une conférence avec les principaux sei- 
gneurs de rieustrie. Clothaire II, qui régnoit 
nominalement dans ce second royaume, n'avoit 
pas plUs.de deux ans^ en sorte que le pouvoir 
avoit été transmis en entier aux ducs et aux 
comtes qui relevoient de lui. C'étoit à une mi- 
norité semblable que Rauchingus désiroit rame* 
ner TAustrasie. Il fut convenu qu'on sedéferoit 
de Childebert^ qu'on partageroit l'Austrasie 
entre ses deux fils , dont l'on n'a voit qu'un an^ 

(i) Cregorii Turon, Lib. Vin, cap, 36, p. Sig. 
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et Paotre que quelques semaines; que le pre- 
mier, qui auroit pour lui la Champagne, seroit 
mis sous la tutelle deRauchingus ; que le second, 
qui domineroit sur les bords du Rhin , auroit 
pour tuteurs les ducs Ursio et Berthefridus ; 
qu'une amitié inaltérable seroit maintenue entre 
FAustrasie et la Neustrie , et que Gontran seroit 
exclu de toute partà leur gouyernementComme 
tout se préparoit pour l'exécution de ce com« 
plot , il fut révélé à Gontran , qui eit donna 
aussitôt avis à Childebert , en l'engageant à se 
tenir sur ses gardes. Le jeune roi , dont la dis- 
éKmtilation étoit supérieifre.à son âge, appela 
Rauchingus dans son caf)inet, et l'y entretint 
avec une apparente familiarité de choses indiffé- 
rentes, tandis qu'il expédioit des courriers pour 
faire saisir partout ses biens, et qu'il faisoit ras- 
sembler des meutriers à sa porte. Au moment 
où Rauchingus sortit, ceux-ci se jetèrent sur 
lui , et le taillèrent en pièces sous les yeux même 
de Childebert. (i) 

Après cette exécution , le roi d'Austrasie ac- 
cueillit, à Trêves, son oncle Gontran , qui lui 
avoit demandé une conférence. Les deux mo- 
narques convinrent de faire périr Gontran- 
Boson , ce duc si long-temps puissant en Aqui- 
taine et en Austrasie ^ où il avoit eu tant de part 
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ti) Cregor. Turon, Lîb. K, cap. 9, p. iZj.^^Fredegarii. 
Gap. 8, p. ^i%* 
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58;. aux précédented résolutions. Il s'étôît réfugié 
dans le sanctuaire de Pévêque dé Trêves; et, 
pour garantir sa propre vie , il retèiidit de force 
cet évêque auprès de loi. Les rois ordonnèrent 
qu'on mît le feu au temple, au risque de faire pé- 
rit dans les fliammes le prélat avec leur ennemi ; 
et lorsque tous deux s^échappèrent, Gôntran- 
Boson fut tué à la porte de KégKse ( t). Childebert 
conduisit ensuite son armée contre les ducs Uf sio 
et Berthefridus , qtii étoient entrés dans le com- 
plot de Rauchingus. Ils s'étpîent réfugiés dans 
une égUsc de Vaure , consacrée à saint Martin ; 
mais lorsqu'ils virent qiie les assaillans^ n'avoien*t 
aucun respect peur les lieux saints, ils s'y* dé- 
fendirent avec vaillance, et plusieurs de leurs 
adversaires furerït tués avant que leur sang 
coulât sur les autels (a). Egidius^,. éyéque cîe 
Reims , sorvivoit presque seul aux grands qui , 
de concert avec lui, avoient admitiisfré FAu- 
strasie.^ 11 acheta la paix par de riches présens , 
et en recherchant Famitié de ce même due Lu- 
pus que , six ana auparavant, il avoif chassé du 
duché de Champagne. (3) 

Contran et Childebert II , pour affennir leur 
bonne intelligence, avoient jugé Convenable de 
régler par un traité tout ce qui pcmvùit demeu- 

(i) Oregor, Turon. Lib. IX, cap. lo, p. 338. 
(a) ibid;, Gap; i3, p. SSg. 
<3) Ihid, Gip. i4, p. 340. 
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rer encore en litige entre eux sur Tancien par- 58;. 
tage du royaume de Charibert en Aquitaine, et 
sur les droits de l'un et l'autre monarque à la 
ville de Paris. Ce traité , auquel intervint aussi 
la reinp Brunehault^ fut sigpé à AndeJot dans 
le diocQse de Langre^, le 28 novembre 585. Il 
nous a été çqnservé, et c'est un monument 
étrange du morcellement du royaume, et de la 
confusion qui devoit en résulter dans le gou- 
vernement (i). Mais au lieu d'affermir la paix 588. 
entre la Bourgogne et l'Austrasie, ce traité même 
refroidit l'un pour l'autre l'oucle et le neveu, 
et donna lieu à de nouvelles brouilleries* Leur 
mauvaise humeur se manifesta dans leurs rela«- 
tions avec l'Espagne , où Récarède , qui avoit 
succédé à son père Leuwigilde, et qui s'étoit 
converti à la foi çalhdique, rechwchoit Fat* 
liance des Francs^ Childebort montra de Fem- 
^ressèment k s'unir à lui ^ tancKa que Gonlran 
s'obstina à poursuivre:^ sur les frontière des 
Yisigoths, une guerre qui fut toujrtSAirs malheu* 589.590. 
reuse (9). De son OQté, Chitd^bept attaqua à 
plusieurs reprises l'Italie, non point esa per- 
sonne ^ mais par -de» arsuéea ^ue conduisirent 
sqccesisiveiiieiit lea diffévens: dioca «uistrasienHi. 

• # 

(i) Gregor. Turon, Lib. IX, cap. ap, p^ 345. — Fredegarii 
Scholast, Cap. VII, p. 4i8. 

(a) Gregor, Tvrou, Lîb. IX, cap. Si , 3a , p. 3Sa«— CAroi9« 

Joh, Biclariensis, p. 21.. 
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590. Aucune de ces expéditions n'eut une issue glo- 
rieuse , aucune ne mérite de fiser l'attention 
du lecteur. Les Francs furent tour à tour tîc- 
times de leur indiscipline ou de leur intempé- 
rance ; ils ne formèrent aucun établissement 
durable au-delà des Alpes, et ils n'en rapportè- 
rent point de gloire (i )i Childebert vouloit peut- 
être, par ces expéditions, donner le change à 
rhumeur inquiète des grands austrasiens , et 
les empêcher de disputer plus long-temps son 
autorité. Cependant il découvrit encore, en SSg, 
une conjuration des grands officiers de la cou- ^ 
ronne contre lui, en suite de laquelle ceux qu'il 
)ugea les plus coupables furent réduits en es- 
clavage. (2) 

En avançant en âge, Childebert parpissoit se 
proposer d'extirper ceux qui, pendant sa mi- 
norité, avoient exercé l'autorité royale. Il livra 
Sonnégisile à des tour mens effroyables, faisant 
recommencer chaque jour son supplfce, et or- 
donnant ensuite qu'on pansât ses blessures, 
pour lui donner la force de supporter de nou- 
velles douleurs. Il traduisit Egidius, évêque de 
Reims , malgré son âge avancé et son état de 
maladie, devant un concile national qu'il con-» 
voqua dans la ville de Metz. Il lui reprocha ses 
liaisons avec Chilpéric, son inimitié contre Bru- 

(i) Gregor. Turon, Lib. X, cap. 5, p. 364. 
(a) Ibid. Lib. IX , cap. 38 , p. 554. 
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nehault, et tous les actes de son administra- ^^* 
tion , et il le fit condamner, comme coupable de 
lèse-majesté , . à la dégradation et à l'exil. Les 
prières de ses confrères le sauvèrent 4^a peine - 
de mort dont il étoit menacé (i). l^is^bndant 
que Childebert appesantissoit son joug sur les 
Austrasi^ns, on découvroit de nouvelles tenta- 
tives faites contre sa vie , et Ton en accusoit 
toujours Frédégonde. Un assassin s'étoit intro^ 
duit dans la chapelle du roi à Marlheim , en 
Alsace ; il prétendit que Frédégonde avoit chargé 
douze personnes de tuer le roi d'Austrasie; que 
six d'entre elles étoient déjà arrivées à la cour 
de Childebert ; que les six autres étoient encore à 
Soissons, et ses dénonciations furent suivies de 
beaucoup de supplices. Ceux qui, parmi les 
grands et les mécontens d'Austrasie , étoient 
soupçonnés d'avoir favorisé les assassins , furent ^ 
livrés aux bourreaux. Plusieurs, pour se déro- 
ber à des tourmens efiroyables , terminèrent 
leur vie de leurs propres mains, (a) 

L'étroite liaison de Gootran avec Childebert 
avoit fait place à la défiance et au mécontente- 
ment mutuel. Frédégonde crut pouvoir en pro- 
fiter pour se rapprocher du roi de Bourgogne. 
Elle le sollicita d'accomplir sa promesse , et de 
tenir son fils Clothaire II sur les fonts de bapr 

(i) Gregor, Turon. Lib. X,€ap. 19, p. 577. 
(d) Ibid. G^p* x8> p* 376* 
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591. téme. Gontran ne voulut point s'y refuser « II 
repoussa les représentations de Childebert II , 
qui Yoyoit clans cette cérémonie une réconcilia- 
lion de sqii oncle avec ses plus mortels ennemis» 
GontiW se rendit à Nanterre auprès^de Paris , où 
son neveu , âgé alors de sept ans , fut remis entre 
ses mains, et présenté par lui à l'église. Gon- 
tran combla de présens le jeune Clothaire ; il 
reçut en retour ceux que Frédégonde lui avoit 
destinés, et renvoyant le jeune roi dans la 
Neustrie, il revint à Châlons-sur-Saône, sa ré- 
sidence ordinaire, (i) 

Mais à cette époque le flambeau qui éclairoit 
l'histoire de la première race nous manque tout 
à coup. Saint Grégoire, évêque de Tours; quoi- 
qu'il ait vécu jusqu'au 16 novembre ôgS, ne 
poursuivit pas son histoire au-KJelà de l'année 
591 ; et, malgré sa crédulité, son intolérance^ 
et la confusion de sa narration , nous ne le quit- 
tons point sans de vifs regrets, pour nous ré- 
duire à des chroniques sèches , incomplètes , 
sans vie et sans couleur. Nous ne savons plus 
rien sur l'histoire de France dès cette époque , 
jusqu'à la mort de Gontran, survenue le 27 mars 
595, à Châlons-sur-Saône , où il fut enseveli 
dans l'église de Saint-Btarcel que lui-même avoit 
fondée. (2) 

(i) Gregor. Turon. Lib. X, cap. a8» p. 38i. 
(3) Fredegarii ScholasL Chron, CSap. r4, p.3i9.-*ir(ett^. 
Falem. Liy, XV, p. 45q« 
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CHAPITRE IX. 

De la mort de Gontran à celle de Brunehault. 

593 — 613. 

Gontran , roi dé Bourgogne , qui venoit de 
mourir, étoit fiU de Clothaire, et petit-fils de 
Clovis^ en sorte que les Francs se trou voient 
; seulement séparés par deux générations , du 
fondateur de leur monarchie. A la mort de 
Gontran , il y avoit précisément cent ans que 
Clovis avoit épousé Clotilde, et que le Barbare 
de Germanie avoit fait les premiers pas vers le 
christianisme et la civilisation. C'est toujours 
avec quelque étonnement qu'en portant ses re- 
gards en arrière, on mesure à combien d'évé* 
nemens, à quel changement absolu de mœurs, 
de législation, d'opinions, un siècle peut suf-* 
fire \ un aièclq que plus d'an vieillard a compris 
tout entier dans le cours de sa vie. 

Celui qui vpncHt de s'écouler, et l'on aura 
peine à le croire, doit être considéré comme 
l'époque la plus glorieuse de la première race 
de la monarchie française ,' l'époque où, par 
comparaison , les rois descendus de Mérovée 
sont quali&és de grands hommes, où la fonda^ 
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tîon et les progrès de la clomination des Francs 
sont attribués à leurs exploits, où Von se plaît 
à supposer que de hautes vertus rachetoient 
des crimes universellement connus. C'est enfin 
l'époque qu'on est obligé d'opposer à la dégra- 
dante période des rois fainéans dans laquelle 
nous allons bientôt entrer. 

La dégénération des races est plus rapide chez 
les Barbares que chez les peuples civilisés. Les 
premiers ne sont pas plutpt parvenus au but 
de leur ambition , qu'ils s'abandonnent sans 
retenue à toutes les jouissances et à tous Içs 
vices que la prospérité met à leur portée. Les 
seconds tout au moins se proposent de résister 
à cette influence corruptrice , et les efforts im- 
puissans que font chez eux les grands pour 
occuper leurs loisirs, pour fortifier leur âme, 
pour relever en eux la dignité humaine, retard- 
dent le mal qu'ils ne sauroient empêcher. Les 
rois des peuples barbares , tant qu'ils vivent 
dans les forêts, tant qu'ils disputent leur sub- 
sistance à des ennemis qui demandent leur sang, 
sont chasseurs , sont guerriers ; ils bravent 
toutes les intempéries, ils dorment en plein 
air, ils traversent les fleuves à la nage, ils ont 
accoutumé leurs membres à toutes les fatigues 
que peut affronter le plus humble de leurs sol- 
dats; ils ont formé leur esprit à la vigilance, 
à la promptitude des décisions; ils ne prennent 
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conseil que d'eux*mêmes, et si leur force mo- 
rale aussi-bien que physique n'est pas supé- 
f ieurie à celle de la plupart de leurs soldats, ils 
ne sauroient se maintenir à leur poste. Mais 
aussitôt que les mêmes rois barbares ont con- 
quis des pays opulens , qu'ils sont maîtres de 
vastç^xcés où tous les arts du luxe sont prati- 
qués, de palais 6ù toutes les commodités de la 
vie sont rassemblées , de multitudes de valets 
qui se chargent ^e leur sauver toutes les fa- 
tigues , d'adoucir pour eux tous les exercices 
violens, d'évitertoutes les incommodités ; aussi- 
tôt que ces rois peuvent s'entourer de nom- 
breux conseillers, qui se chargent de se souve- 
nir pour eux, de penser pour eux, de vouloir 
pour eux ; ils n'essaient pas même de se retenir 
sur la pente du vice, ils se livrent sans partage 
à toutes les voluptés qui les énervent, et ils 
arrivent dans le cours de peu d'années à la com- 
plète imbécillité qui force les nations à se choisir 
de nouveaux maîtres. 

Telle est l'histoire de toutes les races bar- 
bares, telle est celle en particulier de la race 
mérovingienne. L'on ne découvre en elle, pen- 
dant deux siècles et demi, de l'an 260, où les 
Francs commencèrent à faire parler d'eui^c, à 
l'an 5ii que Clo vis mourut, aucun signe de dé- 
génération. Pendant tout ce temps les fois n'a- 
voient point cessé d'être des hommes, et de se 

TOME I. 26 
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fortifier par tous les exercices militaires. Il s'é- 
coula de même deux siècles et demi du temps 
de Clovis à la^ déposition du dernier des Méro- 
vingiens, en ySo, et cette période nous montre, 
dans les rois des Francs , le dernier degré de dé- 
génération auquel une race humaine puisse par- 
venir. On considère, en général , la domination 
mérovingienne comme ayant compris un temps 
de grandeur et de gloire sous le règne des fils 
et des petits-fils de Clovis, un temps de repos et 
de prospérité pendant les règnes de Clothaire II, 
de Dagobert, et de saint Sigebert, et un temps 
de décadence sous les rois fainéans. Il est ce- 
pendant plus exact de dire que la race méro- 
vingienne ne cessa de déchoir depuis Clovis. 
Ses fils et ses petits-fils eurent encore quelque 
force de caractère et quelque talent. Leurs suc- 
cesseurs, plus vicieux et plus foibles, mais non 
plus criminels, furent à peine en état de gou- 
verner par eux-mêmes. Les derniers de la race , 
frappés d'une réprobation générale sous le titre 
de rois fainéans, étoient tellement abrutis par 
le vic^ , qu'on ne chercboit plus en eux ni sou- 
venir, ni prévoyance, ni volonté qui leur fût 
propre. 

Il faut pourtant convenir que l'histoire a 
traité les rois fainéans de la race mérovingienne 
avec une sévérité qu'elle exerce rarement en- 
vers les princes. Ils sont surtout flétris à nos 
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yeux y parce que nons ne savons rien sur leur 
conduite et leur caractère. Les monumens his-- 
toriques manquent presque absolument pen- 
dant les deux siècles que nous allons parcourir; 
et c'est avec peine qu'au moyen de quelques 
chroniques qui ne passent pas deux ou trois 
pages , on fixe la chronologie de chaque règne , 
tons pouvoir attacher à chaque nom un plan 
de conduite ou une suite d'actions. Sous la se- 
conde et la troisième race , les historiens se pro- 
posèrent peut-être de décrier ceux que leurs 
maîtres avoient détrônés. Il est vrai que leur 
partialité est compensée parcelle de leurs suc^* 
cesseurs. Au dix-septième et au dix-huitième 
siècle, les plus anciens rws ont retrouvé; deai 
panégyristes. C'est alors qup /faute de grandes 
actions, on leur a prêté des sentimens, des re- 
grets, des projets, sans aucune sorte de ga^ 
rantie , et qu'on a créé potfr eux une histoire 
nouvelle en se fondant sur le principe qu'à 
riioiiâs de preuve du contraire, tout roi doit 
avoir été un grand homme. 

Loin de là les Mérovingiens ne furent le plus 
souvent pa3 même des hommes. C'est un phé- 
nomène fort étrange dans cette femille, que 
la succession constante d'enfans nés d'autres 
enfans. Il semble qu'on ait à faire à une race 
différente de celle du commun des hommes. 
Tout Mérovingien étoit père à quinze ans, étoit 
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caduque à trente ; livrés dès leur enfance à une 
débauche ejBrénée, ils perdoient en même temps 
dans la crapule les forces de leur corps et celles 
de leur âme; leurs vices annonçoient d'avance 
l'approche de l'âge où le pouvoir auroit dû leur 
être confié ; mais ces vices les rendoient inca- 
pables de le saisir jamais; la mort les surpre- 
noit au milieu de leur ivresse, et le sceptre^ 
passoit presque sans interruption d'un roi mi- 
neur à un autre roi mineur. 

C'est à cette succession rapide de minorités 
qu'il faut attribuer les progrès de la magistra- 
ture nouvelle , qu'on vit à cette époque s'éle- 
ver auprès du trône y qui partagea long-temps 
Jes prérogatives royales , qui se les attribua 
toutes ensuite , et qui finit par reléguer dans 
nn cloître le dernier rejeton d'une famille qu'elle 
avoit dépouillée. Malheureusement nous ne 
connoissons pas mieux l'histoire des maires du 
palais que celle des rois y et la révolution qu'ils 
opérèrent n'est point suffisamment préparée par 
les événemens qui nous sont rapportés. 

Des rois qui vivoient comme de. riches par- 
ticuliers sur les domaines de leur couronne , 
qui vpyageoient avec leur cour d'un château à 
l'autre , pour consommer successivement leurs 
provisions , avoient besoin d'un économe pour 
administrer leur fortune. Le nom latin de cet 
économe étoit majordomus. Le même nom dé- 
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signa les maires du palais; en sorte qu'on a 
universellement cherché dans cet office domes- 
tique Forigine d'une charge judiciaiK, mili-* 
taire, et dont ht nomination appartenoit au 
peuple, et non point au roi. Chilpéric avoit, 
en effet ; un économe de sa maison ; ce fut ce 
Mummolus que Frédégonde fit périr ; mais Gré- 
goire de Tours le désigne par le nom de préfet 
du palais. Rigonthe, sa fille, avoit aussi un 
économe pour régler son voyage en Espagne ; 
ce fut ce Waddon qui s'associa ensuite à Gondo* 
vald , et que Grégoire désigne par le nom de 
ma)ordome. Enfin, le titre de majordome du 
palais (major-domus regice) est donné à un Ba- 
dégisile qui , vers Tan 58 1 , fut nommé évêque 
du Mans (i). Mais ce n'est point ainsi que le 
niém€ Grégoire désigne Chrodinus , Gogon et 
Wandelinus , que les Austrasiens choisirent 
successi veillent pour gouverner leur pays pen- 
dant la minorité de Childebert II. Il les nomme 
les nourriciers ou les tuteurs du roi (nutritius 
et baiulus régis) : le nom de majordome ne leur 
a été attribué que par des écrivains postérieurs 
à Grégoire, et dont la langue est plus mêiéç de 
germanisme. 

Un grand juge , un juge du meurtre , mord- 
dome ou maiordome, fut élu, en 5^5, en Aus- 
trasie, à la minorité de Childebert II, pour 

(i) Cregonî Turonens. Lil>. YI > cap* St> p* 273^. 
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conserver la paix entre des seigneurs fiers et 
indépendans que ne contenoit plus l'autorité 
royale. Uni mord-dome fut également élu en 
Neustrie , en 584 , après la mort de Chilpéric , 
pour gouverner le royaume pendant la minorité 
.de Clolhaire II ; un troisième fut élu en Bour- 
gogne, en 595, ou tout au plus en ^96^ après 
la mort de Gontran. Jamais ce ne sont les be- 
soins dés rois, mais ceux des peuples^ qui dé- 
terminent la nomination de ces grands officiers 
nationaux, pour suppléer à la foiblesse de l'au- 
torité royale. Dans les temps barbares, tous les 
délits s'exécutent par la violence et à main ar- 
-mée; les coupables sont des hommes puissans 
qu'il ËLUt vaincre avant de les punir, et l'office 
•de juge, et surtout de grand juge du royaume, 
est presque absolument militaire. Hiorsqu'un 
grand coupable se inettoit au-dessus des lois, 
-lorsqu'il bravoit les grafions, comtes ou ducs, et 
les plaids des villes et des provinces , la société 
armoit quelqu'un du droit de le tuer, et elle ac- 
cordoit a son mandataire l'emploi de la force de 
tous pour la tourner contre un membre rebelle. 
L'autorité royale et ^autorité des maires du 
palais n'avoient pas seules éprouvé de grands 
cbangemens; une révolution bien plus impor- 
tante s'étoit opérée dans les provinces par l'af- 
fiermissement de l'autorité des ducs. Tous ceux 
des Gaules avoient été nommés par les rois; 
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leur oflBce ne leur avoit élé accordé que sous le 
bon plaisir du mqnarque , et il éloit toujours 
révocable. Mais , lorsqu'un grand seigneur 
s'étoit une fois établi dans une province, qu'il 
s'y étoit fait des créatures, qu'il avoit organisé 
des milices, et surtout qu'il avoit fait alliance 
avec l'évêque et les prêtres , on ne pou voit plus 
le destituer que par la force des armes. II falloit , 
ou que le roi marchât lui-même contre ce duc , 
ou du moins qu'il donnât une petite armée à celui 
qu'il destinoit à lui succéder, et qui devoit con- 
quérir sa place. Les pachalics des Turcs sont de 
même des concessions temporaires des sultans ; 
cependanlla plupart des pachas nereconnoissent 
déjà plus l'autorité d'où la leur émane. 

Les ducs , dans la décadence de l'empire rç- ^ 
main, avoient gouverné chacun une des dix- 
sept provinces des Gaules ; mais on voyoit 
habituellement, dans Tempire , multiplier les 
dignités à mesure que les forces réelles dimi- 
nuoient , et les anciennes provinces se parta- 
geoient en deux ou plusieurs duchés, pour '^ 

faire un plus grand nombre de titulaires. On 
retrouve la même pratique dans la monarchie 
française; les duchés se multiplièrent, et les 
provinces devinrent toujours plus petites. La 
division bizarre qui avoit élé faite de la Gaule 
entre plusieurs rois mérovingiens , en morce- , 
lant les anciennes provinces, avoit forcé de 
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renoncer aux anciens noms. Les nouveaux qui 
leur furent substitués furent pris tantôt des 
peuples quileshabitoienty comme la Bourgogne 
transjurane; tantôt de Tapparence du pays, 
comme la Champagne; tantôt du nom de celui 
pour qui la province avoit été formée , comme 
le duché de Dei}telin. Au reste, la géographie 
de cette époque doit nécessairement demeurer 
confuse , puisqu'alors même elle n'étoit pas bien 
comprise par le gouvernement qui devoit en 
faire usage, et qui , dans chaque traité, la com* 
pliquoit toujours plus par son ignorance. 

Pendant toute la durée de la première race, 
nous ne trouvons aucune trace de féodalité. Les 
formules que le moine Marculfe a recueillies , 
vers l'an 660, et qui dévoient servir de règle 
aux notaires pour dresser tous leurs contrats, 
ne font jamais mention , à l'occasion des dona- 
tions ou-du partage des terres, de service mili- 
taire réservé, de foi et hommage, de devoirs, 
enfin, et de subordination résultant de la pro- 
priété. Mais en même temps, ces formules nous 
rappellent sans cesse Tesclavage de la grande 
masse de la population. La terre se vend , 
s'échange , se transmet par héritage ou par do- 
nation , avec toutes ses maisons, ses habitans et 
ses esclaves ( i )• Souvent les esclaves sont vendus 

(i) Cum terris 9 domibus, accolabus , mancipiis. Marouifi 
Mon, Formut. Lib. II, cap. i4y 19» aS, p. 493> «te. 
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séparément de la terre ; on trouve un grand 
nombre de formules pour l'affranchissement 
des esclaves, mais on en trouve aussi pour ré* 
duire des hommes libres en esclavage, surtout 
en compensation des amendes que des hommes 
plus riches ont payées pour leur compte (i). 
On trouve même une formule pour une dona* 
tion de biens-fonds faite par un maître à son 
esclave. Ces formules sont variées selon que le 
propriétaire est Romain ou Barbare. Elles dé- 
montrent que l'une d^s nations ne fut nulle* 
ment asservie par l'autre ; mais elles démontrent 
aussi que le nombre des hommes libres étoit 
infiniment petit , comparé à celui des esclaves ; 
et par conséquent que ces derniers, moins 
vexés, moins tourmentés par les Francs que par 
les Romains, s'étoient de nouveau multipliés 
beaucoup plus qu'ils n'avoient fait au temps de 
l'empire. 

Après la mort de Contran qui n'avoit point 593. 
laissé de fils , Childebert II prit possession de 
la Boufgogne, qu'il réunit à l'Austrasie, son 
ancien patrimoine, et à l'Aquitaine, dont il 
possédoit la plus grande partie. Loin de songer 
à appeler son cousin Clothaire II , alors âgé de 

(i) Vente d^esclaves , Lîv. Il ,. f. 22 , p. 496. — Affiranchîs- 
sement» Liv. I, f. at2 j Liv. II, forra. 3a , 33, 34- — Réduc- 
tion en servitude, Liv-^It, f. a8. — Donation d^une manse à 
un esclave, Liv. II, f. 36, p. 499* 
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593. neuf ans , au partage de Théritage de son oncle , 
il voulut, au contraire, profiler de l'augmenta- 
tion de ses forces pour dépouiller absolument 
le roi de Neustrie, et venger les outrages que sa 
mère et lui-même avoient reçus de Frédégonde. 
Les ducs Quintrio et Gondebaud furent chargés 
d'envahir la Neustrie. Ce royaume étoit alors 
gouverné de concert parLanderic et Frédégonde- 
Le premier, homme vaillant et habile qui s'étoit 
élevé à la cour de Chilpéric , et que Fauteur des 
Gestes des rois francs accuse d'avoir été Famant 
deFrédégonde, avoit été nommé maire du pa- 
lais dès le moment de la mort de son mari. Il 
avoit gouverné la Neustrie pendant Fexil de 
Frédégonde à Rouen , et il étoit parfaitement 
d'accord avec cette reine. Il profita de la nuit 
pour s'avancer à l'ombre d'une forêt, et sur- 
prendre l'armée austrasienne , qu'il mit en fuite 
N après un grand massacre. L'au teur souvent fabu- 
leux des Gestes des rois francs prête , dans celte 
occasion, à Frédégonde le stratagème que les 
traditions des Écossais attribuent à MacdufT. 
L'armée ne\istrienne, dit-il , se cacha sous des 
branches d'arbres, et une forêt du voisinage de 
Soissons parut se mouvoir comme la forêt de 
Dunsinane. Frédégaire, qui désormais est devenu 
notre guide le plus assuré , ne parle ni de Lan- 
deric, ni de Frédégonde; selon lui, Clothairell 
a tout fait ; Clothaire, enfant de neuf ans , a battu 
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lesennemis. Ce n'est point une inexactitude, c'est ^93. 
la manière sommaire de s'exprimer des chroni- 
queurs ; ils attribuent toujours au roi ce qui a 
été fait par le royaume. Ceux qui sont venus 
depuis sont tombés dans d'étranges contradic- 
tions, lorsqu'ils ont voulu prendre dans son sens 
littéral uneexpression presque toujours figurée, 
et supposer le roi toujours présent à une vic- 
toire remportée en son nom par ses lieute- 
nans ('i). Les chroniqueurs eux-mêmes donnent 
souvent la preuve que le monarque n'étoit pas 
présent au lieu où ils lui font obtenir une vie- 
r toire. 

I^es Francs n'a voient pas entièrement renoncé 
aux guerres étrangères, où leur valeur avoit 
brillé de tant d'éclat; mais leurs expéditions 
n'étoient plus conduites par des rois belliqueux 
ou par des chefs de leur choix. Ils marchpient 
sous les étendards des ducs de leur province que 
la faveur avoit quelquefois élevés auprès de 
princes luxurieux , qui plus souvent dévoient 
leur pouvoir à l'étendue de leurs pi^opriétés ter- 
ritoriales; aussi eurent-ils, en généial , peu de 
succès. Pendant les huit dernières années de 
son règne , Gontran avoit presque constamment 

(i) Fredegarii Scholastici Chron. Cap. ï4, p. 499* — Gesta 
reg.Jrancor. Cap. 36, p. ^t^, '^ Aimoinl Floriad Lib. III, 
cap. 80 , p. 106. — Hadriani Fàlesii rer. francise, Lib. XVI, 
p. 4^* 
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fait la guerre aux Yisigoths sur la frontière de 
la Septimanié , et toujours avec désavantage. 
Quatre fois Childebert II envoya ses armées 
contre les Lombards d'Italie ; elles se retirèrent 
^i' toujours d'une manière peu honorable. En 694 y 
une guerre contre Waroc et les Bretons n'eut 
pas une meilleure issue. Les ducs de Childebert 
avoient rassemblé les milices de l'Aquitaine au- 
strasienne et de quelques comtés de Bourgogne 
pour envahir la Bretagne ; mais les deux armées 
se séparèrent avec une perte égale des deux 

595. parts. L'année suivante, une guerre contre les 
Warnes , qui s'étoient révoltés dans le voisinage 
des Thuringiens, procura enfin aux Francs 
l'honneur de remporter une victoire complète. 
La nation des Warnes fut presque détruite, et 
son nom ne se retrouve plus dès lors dans l'his* 
toire. (i) 

Childebert II ne conduisit jamais ses armées ; 
^ à peine parvenu à l'âge d'homme, on l'avoit vu 
poursuivre avec acharnement les grands d'Au- 
strasie qui avoient gouverné l'état pendant sa 
minorité. Plus tard, nos historiens se taisent, 
et nous ne savons plus rien de lui. Il ne vécut 
pas pour recueillir le fruit des persécutions qu'il 

596. avoit exercées i A l'âge de vingt-cinq ans , il périt 
avec sa femme Faileuba, moins de quatre ans 

« 

(i) Fredegarii SchoL Cap. i5, p. 4^0. — Badr. FàlesUt, 
Lib. XVI , p. 47/2* 
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après la mort de son oncle. On soupçonna que 5g5. 
le poison avoit abrégé leurs jours ; et ce crime 
a été attribué , par des écrivains d'un âge posté- 
rieur, tantôt à Brunehault , mère de Childebert , 
tantôt à Frédégonde , sa plus mortelle ennemie, 
tantôt aux restes.de la faction austrasienne, 
qui avoit déjà précédemment voulu le faire 
périr, (i) 

En effet, la mort de Childebert II ramena la 
nation des Francs à l'état où le duc Rauchingus 
avoit voulu la réduire peu d'années auparavant. 
Les trois royaumes entre lesquels elle étoit par- 
tagée eurent pour chefs trois enfans ; et l'auto- 
rité royale , qu'aucun d'eux n'étoit en état de 
défendre , fut envahie par les grands et les maires 
du palais. Clotbaire II, fila de Chilpéric, qui 
avoit la Neustrie en partage , avoit à peine passé 
sa onzième année. Theudebert , fils aîné de Chil- 
debert , âgé à peine de dix ans , étoit reconnu 
par l'Austrasie4 Theuderic ou Thierri II, Jion 
j^econd fils , âgé de moins de neuf ans , avoit été 
proclamé roi de Bourgogne. Mais, tandis que 
deux reines ambitieuses, hardies et familiari^ 
3ées avec le crime, s'efforçoient de s'attribuer 

(i) Fredegarii Schol. Gap. i6, p. 4^a. — Pauli Diaconi de. 
gestis Langob, Lib. IV, cap. 12, p. 637. — Uadr. Valesii^ 
JJh, XVI, p. 477* — Chron, Moissiacens, p. 65i. — adonis 
Çhron. p. 668. — Aimoini MofMC. Flor, lÀh, UI, cap. 81, 
p. 107. 
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596. toute l'autorité, Frédégonde sur son fils, et 
Brunehault sur ses deux petits -fils; malgré 
leurs talens et leur audace, les grands profitèrent 
de ces minorités pour recouvrer tout leur pou- 
voir; et trois maires du palais nommés par le 
peuple, Landeric en Neustrie, Quintrio en 
Austrasie , et Warnachaire en Bourgogne , joi- 
gnirent aux prérogatives judiciaires de leur 
charge le commandement des armées et l'admi- 
nistration de l'état. 

Frédégonde profita de la confusion qui suivit 
la mort de Childebert II pour faire attaquer ses 
deux fils sans déclaration de guerre, et recou- 
vrer ainsi Paris et toutes les villes de la Seine 
qui avoient été détachées du royaume de Neu- 
strie. Elle remporta sur les Austrasiens une 
grande victoire dans un lieu nommé La tofao, 
qu'on croit être du diocèse de Sens. Après quoi 
ellevint s'établir à Parisavec son filsClothairelI; 

697. et elle y mourut dans l'année suivante. Elle fut 
enterrée dans la basilique de Saint -"oncent, 
nommée depuis Saiiit-Germain-des-Prés , dans 
un même tombeau avec Chilpéric, son mari; 
et ce tombeau existe encore. Des crimes eflFroya- 
bles ont souillé sa mémoire; des talens égaux 
à son ambition la firent triompher de la haine 
universelle; ils l'aidèrent à se relever, après 
des revers dont toute autre auroit été accablée , 
et ils lui permirent de mourir en paix, dans la 
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pleine jouissance de ses honneurs et de son . 5^» 
pouvoir. Les flatteries dont l'encensa Forluna- 
tus, évêque de Poitiers, qui lui survécut de 
quelques années, montrent quelle confiance on 
peut accorder aux panégyriques d'un courtisan , 
d'un poète et d'un prêtre. Les autres histo- 
riens, au contraire, ont presque tous regardé 
Frédégonde comme une victime dévouée, sur 
laquelle ils pou voient réjeter tous lés crimes 
dont ils n'osoient accuser les rois, (i) 

Brunehault n'avoit pas moins que Frédé- - 
gonde le désir ardent d'attirer à elle seule toute 
l'autorité, et elle n'étoit pas plus que sa rivale 
retenue par la pitié ou la conscience; mais elle 
avoit aflaire aux plus indépendans des Francs, 
aux Austrasiens, qui ne s'étoient jamais entiè- 
rement soumis au joug, et qui, pendant la 
longue minorité de Childebert, avoient gou- 
verné leur pays en république oligarchique. 
En 698, elle fit tuer Quintrio, duc de Cham- ^• 
pagne, maire du palais , et le principal chef du 
gouvernement. Elle se flattoit sans doute d'em- 
pêcher que les Francs lui donnassent un suc- 
cesseur. Theudebert avoit près de treize ans; 

(i) Fredegarii. Cap. 17, p. 420. — FortunatiEpisc. Pictav. 

carmina histor, Lib. IX, carm. i et 2 , p. 5ii. — Gesta reg^ 

francor. Cap. 37, p. 566. — Aimoini Mon, Lib. III, cap. 85, 

p. 109. — Chromqaes de Saint-Ikmys , Liv. ly, chap. lo, 

p. 258. — Hadriani Falesii, Lib. XVI, p. 486, 
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598. et , de même qu'elle avoit donné Une femme à 
son fils lorsqu'il avoit à peine passé cet âge, 
elle donna à son petit-fils, Bilichilde, esclave 
remarquable pout sa figure, qu'elle avoit ache- 
tée des marchands qui faisoient ce honteux 
commerce. Bilichilde se trouva être une femme 
de tête , qui gagna en même temps le cœur de 
Theudebert, par qui elle se fit épouser, et le 
respect des grands d'Austràsie; et qui, humiliée 
des hauteurs de Brunehault, se jpignit à eux 

^ * pour la faire exiler. Brunehault , enlevée du pa- 
lais de Metz, fut transportée, par ses ennemis, 
jusqu'à Arcis-sur-Aube , frontière de l'Austrasie 
et de la Bourgogne; et là elle fut déposée au-delà 
des limites du premier royaume, seule , à pied , 
sans valets, sans argent, et sans que personne 
fu t pré ven u de cette rapide expédition . Elle pro- 
cura , plus tard , l'évêché d'Auxerre à l'homme 
4^ui la recueillit dans son isolement, qui recon- 
nut en elle l'aïeule de deux rois, et qui prit 
soin de la conduire à la coi^r de Thierri II , à 
Châlons -sur- Saône. Warnac^haire, maire dij 
palais de Bourgogne , étoit mort tout récem- 
ment ; le Franc Berthoajde , qui lui avoit été 
donné pour successeur, étoit un homme doux 
et prudent , qui ne témoigna à Brunehault au- 
cune djéfiance, et qui lui laissa prendre un crédit 
illimité sur l'esprit de son petit-fils, (i) 

(i) Fredegarii Scholâst Gap. z8 et 19, p. 4^q^ Gap. 35, 
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La minorité de leurs rois auroit dû préserver Sgg. 
les Francs des guerres civiles , à une époque où 
celles-ci n'étoient jamais allumées que par des 
intérêts de famille, et les droits contestés des 
frères ou des cousins. Mais la longue inimitié 
entre Brunehault et Frédégonde avoit passé des 
deux reines aux deux peuples. Des offenses mu- 
tuelles avoient aigri réciproquement les Austra- 
siens et les Neustriens pendant vingt-^^inq ans 
de guerres à peine interrompues, et le fils de 
Chilpéric n'étoit pas moins odieux aux grands 
d^Austrasie et de Bourgogne qu'il auroit pu Têtre 
à son cousin Cbildebert. Ces deux ro^'aumes se Co: 
réunirent en l'an 600, pour attaquer la Neu- 
atrie. Les deux armées se rencontrèrent près de 
Dormeilles , sur l'Ouaine , et celle de Clothaire 
y fut défaite avec une perte immense. En suite de 
cette bataille, toutes les villes et les villages des 
rives de la Seine , qui , quatre ans auparavant , 
avoient ouvert leurs portes à Farmée de Frédé* 
gonde, furent saccagés , leurs murs furent abat- 
tus, et un nombre infini d'babitans furent em- 
menés en esclavage , ou vendus dans le camp de 
Theudebert et de Tbierri. Les Neustriens se 
virent contraints à demander la paix. Ils aban- 
donnèrent au royaume de Bourgogne tout le 

p. 4îï4' — Madr, Valesii, Lîb. XVI, p. I\^S* — Cointius ad 
^ann. 699, qui traite ce récit de fable, en se fondant sur un* 
histoire des évéques d^Auxerre. 

TOAIE I. 27 
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600. pays situé entre la Seine et la Loire jusqu'aux 
frontières de Bretagne; ils livrèrent aux Austra- 
siens le duché de Dentelin , qui paroît avoir été 
situé entre la Seine , l'Oise et l'Austrasie ; et ils 
ne réservèrent à Clotliaire que douze comtés 
situés à la droite de POise , entre cette rivière , 
la Seine et FOcéan. (i ) 

Le royaume entier d'Aquitaine étoit alors 
partagé entre les deux frères. Dans sa partie la 
plus méridionale , entre, la Garonne et les Py* 
rénées, étoit située la Novempopulanie, qui, 
depuis quelque temps , étoit exposée aux inva* 
sions des Basques ou Gascons. Ce peuple, de 
race probablement étrangère à l'Europe , et qui 
difieroit de tous ses voisins , autant par sa con-^ 
stitution physique que par sa langue., s'étoit 
multiplié dans la Navarre et le Guipuscoa, au« 
delà des Pyrénées; il avoit ensuite passé ces 
montagnes, vers l'an 687, et formé quelques 
établisscmens dans le Bëarn et le pays de Soule« 
Il avoit ensuite étendu ses conquêtes de l'un et 
. de l'autre coté des montagnes, bravant égale- 
ment les Visigoths ei les Francs , les généraux 

* * 

(I) Fredegforu. Cep. ao, p. 420. — JSfiw/r. p^aL Lifa. ÏVI^ 
p. 5o3. Il est pourtant probable que la ville de Soissons de- 
jneura la capitale de Clotbaire , i[uoiqu'elle soit située avec tout 
«ou comté à la gauche de FOise; mais les histcM'iens du temps 
ii*avoient jamais vu de cartes, et leurs descriptions coiifond«Dl 
6e quVUes devroient éclaircir* 



t 
J 



DES FRANÇAIS. 4^9 

fle Contran et ceux de Récarède (i). Vers Fan 6wv 
6oa , les ducs limitrophes.^ qui relevoient de 
Theudcbert et de Thierri , remportèrent sur les 
Gascons quelques avantages. Ils n'essayèrent 
pas cependant de les chasser des provinces où 
ces peuples belliqueux s'étoient établis ; ils se 
contentèrent d'exiger que les Gascons se sou- 
missent à Tautorité de la couronne , et qu'ils 
reconnussent un duc nommé Genialis ^ que les 
fils de Childebert leur donnèrent, (a) 

Brunehault s'efforçoit alors d'affermir son 
autorité dans le royaume de Bourgogne; les 
faabitanS) accoutumés à l'obéissance pendant le 
long règne de Gontran ^ lui opposoient moins 
jde résistance que n'avoient fait ceux de l'Au- 
strasie \ toutefois le patrice iËgila ^ qui avoit 
conduit les armées de Gontran , repoussoit ses 
usurpations ; elle le fit arrêter, mettre à mort , ^ 
et elle confisqua ses biens « quoiqu'il ne fût 
accusé d^aucune faute, ^xx même temps ^ pouif 
empêcher son petit-fils Thierri de s'occuper des 
affaires publiques y elle contribua elle-même à 
Fenivrer de voluptés et à l'entourer de mai* 
tresses. Les couttisans^ dont le crédit s'augmente 
avec les vices des princes 9 la seçondoient avec 

(t) Grç^ûrii Turon, lAh. IX ^ tbàp* ^, p. 53^* -r- fiistoîrc; 
générale du Languedoc , Liy. VI, chap. 58, p. 3oq, 

(a) Fredegàrii. Cap. 2^, p. 4^1. — p-Hlst. générale du Lani* 
guedoc , Liv. VI , çh^p. 89 , p. 3? 1 . ^ 
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6oa. toute leur adresse. En 602 , Thierri avoit à 
peine.quinze ans, quand une de ses maîtresses 
lui donna un fils, qui fut nommé Sigébert. Il 
en eut un second en 6o3 , un troisième en 6o4 , 
auxquels on donna les noms de Childebert et 
de Corbus (i). Brunehault, de son côté, ne re- 
nonçoit pas aux vices qu'elle encourageoit dans 
les autres. Il y avoit trente-six ans qu'elle avoit 
élé mariée à Sigebert ; elle devoit donc , en 60a , 
avoir tout au moins cinquante ans ; mais , dès 
sa jeunesse y elle avoit contracté une habitude 
de galanterie à laquelle elle ne vouloit pas re- 
noncer; et les reines trouvent encore des amans 
long-temps après que les femmes de leurs sujets 
ont cessé d'entendre parler de leurs charmes. 
Celui de Brunehault éloit alors un Gaulois ou 
Romain nommé Protadius, que toute la cour 
regardoît comme le vrai directeur du royaume. 
La reine , qui sentoit décliner ses attraits , com- 
pensoit , par la grandeur de ses dons , ce qu'avoit 
perdu sa figure. Elle l'élevoit rapidement aux 
plus grands honneurs. Wandelmare, duc de la 

60 }• Bourgogne transjurane , étant mort en 6o4, elle 
lui accorda ce duché avec la ville de Salins , et 
elle y joignit la dignité de patrice , vacante de- 
puis la mort d'^Egila. A tous ces honneurs, elle 
vc uloi t ajouter encore la mairie du palais de 
Bourgogne. Cette première dignité de la monar- 

(0 Fredegarii Chron, Gap, 21 , a4, p. fyii. 
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chie éfoit occupée par le Franc Berlhoalde , 604. 
homme de mœurs régulières , sage , prudent , 
brave dans les conseils , et fidèle à observer su 
parole. Pour se défaire de lui y elle lui donna la 
commission d'aller régler les tributs des villes 
de la Seine qui avoient été récemment enlevées 
à Clothaire II, et qui regrettoient d'avoir été 
détachées de la Neustrie. Berthoalde ne prit avec 
lui que trois cents hommes pour cette mis^ 
sion dangereuse ; et Brunehault est soupçonnée 
d'avoir averti secrètement Lânderic, maire de 
Neustrie, de la rout« que suivoit Berthoalde et 
de la foiblesse de son escorte* Landeric Rassem- 
bla en/hàte une armée où les Neustriens vin- 
rent se ranger avec empressement. Clothaire II 
avoit alors vingt ans , et il semble qu'il auroit 
pu la commander lui-même ; mais Landeric ne 
voulut point le fai|:e renoncer- aux voluptés 
qu'il goûtoit dans son palais; il aima mieux 
prendre ave(jlui son fils Mérovée, qui ne pou- • 
voit guère avoir plus de quatre ans. C'étoit l'âge 
auquel les rois convenoient aux maires du pa- 
lais ; plus tard , ils pouvoient avoir des volontés 
propres , ils pouvoieiit gagner l'affection des 
soldats 9 et l'on avoit soin de les écarter des 
camps. (1) 

Landeric , avec l'armée neustrienne , envahit 

(i) Fredegarii Chron, Cap. 24» P» 'fyxi * — Hadriani ValesiL 
lib. XVI , p. 523; 
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604. les pays situés entre ]a Seine et k Loire : les 
hàbitans , .qui supportoient à regret le joug des 
Bourguignons, lui ouvrirent leurs portes avec 
empressefnent. Berthoalde, surpris par ce sou* 
ièveûient universel , n'eut que le temps de s'en- 
fuir à Orléans , et de se mettre «n sûreté dans 
les :tnurs de dette ville, A cette nouvelle, son 
maître Thierri rassembla une armée pour le 
délivrer. Les Bourguignons rencontrèrent les 
'Neustriens auprès d'Étampes, le jour de Noël 
de Van 6o4. Berthoalde , qui avoit r^int son 
roi, et qui conduisoit Favant-garde , passa la 
petite rivière de Loe , en face des ennemis; il 
fut attaqué, sur l'autre bord, par Lajideric, 
avant d'avoir été rejoint par le gros de l'armée ; 
son avant-garde fut taillée en pièees, et il fut 
tué dans le combat. Mais lorsque le reste des 
Bourguignons eut passé le gué , ils se trouvèrent 
à leur tour les plus forts ; l'armée desNeustriens 
fut défaite avec un grand massacre ; Lafideric 
fut mis en fuite ; l'enfant Mérovée fut feit pri- 
sonnier , et l'on croit que Brunehault le fit 
mourir. Thierri recouvra leà villes de la Seine 
qui s'étoient révoltées ; il entra en vainqueur 
à Paris , puis un nouveau traité fut signé à 
Compiègne, entre lui et Clothaire II, et les 
deux armées furent licenciées. (1) 

(i) Fredegar, Cap^aS, 26, p. ^112. — Gesta reg,Jrancor* 
Gap. 37, p. 565. — Hadriani yale$ii, Lib. XVI, p. SaS. 
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Cependant les désirs de Brunehault étoient sa- 6o5. 
tisfaits ; elle avoit humilié le fils de son ancienne 
ennemie ; elle avoit causé la mort du maire du 
palais dont elle ambitionnoit la place y et , par 
son crédit personnel , par cdui de son petit-fils > 
qui , en approchant de l'âge d'homme , acqué- 
roit plus d'influence sur les élections, elle fit 
déférer à Protadius la place de 'maire. Celui-ci , 
nous dit Frédégaire , avoit autant de brayoura 
que de vices ; mais sa rapacité étoit extrême , 
et n'épargnoit personne. Il ne se proposoit pas 
moins de s'enrichir lui-même que de remplir 
le trésor du fisc. Il s'attachoit surtout à ruiner 
les grands par des procès injustes et par dés 
confiscations , et , à cet égard , sa politique s'at* 
cordoit avec sa cupidité; il ^uloit, pour aug- 
menter ou sa propre autorité ou cçUe du trône , 
faire disparoître toutes les familles qui , par leur 
puissance ou leurs richesses, pouvoient lui 
donner de l'ombrage, et s'assurer ainsi qu'au- 
cune ne seroit &a état de lui disputer la pkce 
qu'il occupoit. Il en ruina plusieurs, en effet ; 
mais aussi aucun homme ne s'étoit encore rendu 
autant que lui odieux aux Bourguignons, (i) 

Il ne tarda pas à ressentir les effets de cette 
haine. Brunehault , qui ne pouvoit pardonner 
une injure , brûloit de colère de ce que Theu-. 

(i) Fred€g, Cap. aô, p. fynL.-^Hadt, Fales'À. Lîb. XYI, 
p. Sîiy. 
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ifos. debert avoit permis son expulsion ^'Aquîtaîne ; 
elle pressoit Thierri de servir sa Tengeance 
contre son frère j elle Fassuroit que ^eul il avoit 
droit à l'héritage de son père ; car Theudebert , 
au Ueu d^être fils de Childebert et de Faileuba , 
comme il s'en vantoit, n'étoit que le fils d'un 
jardinier , amant de sa mère; elle ne cessoit de 
chercher des prétextes pour Faigrir contre lui , 
et elle réussit enfin à déterminer ce prince , âgé 
de dix-neuf ans, qui ne fut jamais distingué 
par sa prudence, à rassembler l'armée des Bour- 
guignons pour attaquer FAustrasie; mais Thierri 
trouva parmi ses sujets une résistance à laquelle - 
il ne s'étoit pas attendu. Cette guerre sans motif 
leur paroissoit aussi ruineuse pour la nation 
que honteuse po^ la famille royale. Uarmée, 
rassemblée à Kiersy-sur-Oise , palais des rois 
qui devint ensuite fameux , envoya ses capi- 
taines auprès de Thierri , pour le solliciter de 
demeurer en paix avec son frère. Protadius 
seul , s'opposant à ce vœu national ^ insistoit 
pour qu'on livrât bataille. Les Francs n'étoient 
pas accoutumés à une telle résistance de la part 
de leurs chefs; ils se soulevèrent; ils deman- 
dèrent que Protadius, qui étoit alors dans 
le pavillon du roi, leur fût livré ; et ils s'écriè- 
rent qu'il valdit mieux qu'un seul mourût que 
, d'exposer pour lui à la mort tant de braves 
guerriers. Thierri ^ demeuré dans sa tente, ne 
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soBgeoit point combien la sédition étoit redou- 6o5- 
table ; il chargea un de ses officiers , nommé Un- 
cileno, d'aller aux insurgés pour les sommer de 
se disperser. Mais Uncileno partageoit la haine 
imiverselle de la nation contre le favori. Arrivé 
auprès des soldats furieux , il leur dit : ce Le sei- 
a gneur Thierri ordonne que Protadius soit mis 
<c à mort. » Au montent du soulèvement , Prota- 
dius étoit dans latente du roi, où iljouoit aux 
tables avec Pierre , son premier médecin ; il y 
étoit demeuré dès lors comme dans son. plus sûr 
asile. Mais , lorsque les soldats eurent entendu 
Uncileno, ils coupèrent de leurs épées le pa- 
villon du roi , et , s'y précipitant de partout à 
la fois, ils égorgèrent Protadius à ses pieds. 
Thierri , rempli d'effroi , fit la paix avec son 
frère, et les deux armées rentrèrent dans leurs 
foyers, (x) 

Le Romain Claudius fut donné pour succès- 606. 
seur à Protadius , dans l'office de maire du pa- 
lais. Il est assez remarquable que le premier 
des emplois de la monarchie, la direction su- 
prême de la justice et de la guerre fut deux fois 
de suite confiée par les^ Francs conquérans aux 
Gaulois conquis. Il est vrai que la réussite de 
ces derniers étoit une conséquence du crédit 
que les rois acquéroient sur les électeurs. Les 

(i) Fredeg. Chron» Cap. 37, p. 422, '■^Hàdriani FalesiL 
Lib. XVII , p. 529. 
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606. Gaulois ou Romains a voient toujours Favantago 
sur ïes Francs dans les arts de Fintrigue; ils 
savoient mieux que les Barbares flatter , servir 
et s'humilier ; et toutes les fois que la faveilr 
étoit le prix de la bassesse, ils étoient surs de 
l'obtenir. Claudius n'étoit point cependant in« 
digne du rang que lui procurèrent Thierri et 
Brunehault. C'étoit y dit Frédégaire , un homme 
prudent, agréable dans ses propos, vaillant à 
l'épreuve , plein de patience et de bon conseil ^ 
instruit par Tétude des belles-lettres , observa- 
teur de sa parole , et qui recherchoit l'amitié 
de tout le monde. Son extrême embonpoint 
nuisoit seul à son activité. Instruit par l'exem" 
pie de son prédécesseur, il chercha à plaire à 
ceux que Protadius avoit offensés (i). Il ne dé* 
roba point cependant ceux qui l'avoient &it 
périr aux vengeances de la reine. Uncileno» 
qui , en falsifiant les paroles du roi , avoit pro* 
nôncé son arrêt de mort , eut le pied coupé, et 
tous ses biens furent confisqués. Le patrice 
Vulfius, qui avoit également contribué à sa 
perte , fut mis à mort , à Favernay , par ordre 
du roi ; et Richomer , Gaulois de naissance^ fat 
nommé patrice à sa place. (2) 

607. Les seigneurs bourguignons s'étoient flattés 

(i) Fredeg. Ckron. Cap. 28, p. io5. — Hadriani Falesiu 
Lib.XVII,p. 533. 
(a) Fredegarii Chron. Cap. 29 , p. 4^3. 
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de restreindre Fempire que Brunchault exer- 007. 
çoit sar son petit-fils , en donnant à celui-ci une 
épouse légitime. Ils l'engagèrent à demander^ 
par ses ambassadeurs, Ermemberge, fille de 
Witteric , qui , en 6o5 , avoit été placé , par les 
Visigoths, sur le trône d^Ëspagne, et qui l'oc- 
cupa jusqu'en 610. Thicrri s'engagea à renvoyer 
ses maîtresses , et à ne jamais dégrader sa nou- 
Telle'épouse. Elle lui fut présentée à Châlons- 
sur-Saône; mais Brunehault, d'accord avec 
Theudelane , sœur de Thierri, prit à tâche de 
perdre cette étrangère. Elle engagea son petit- 
fils à ne jamais s'approcher d^elle; et, après 
l'avoir abreuvée de mortifications, elle la fit 
renvoyer, au bout d'une année , en retenant la 
dot qu'Ermemberge avoit apportée. Il en résulta 
une courte guerre entre les Visigoths et les 
Bourguignons. Les deux nations n'attachèrent 
pas cependant un grand intérêt à cette querelle 
de famille. Ce n'étoit que par degrés qu'on pou- 
voit les amener à sacrifier leur sang et leur 
prospérité à des différends qui leur étoient si 
absolum^it étrangers, (i) 

Brunehatilt , qui gouvernoit Thierri par ses 
maîtresses, ne redoutoit pas seulement une 
épouse légitime ; elle craignoit aussi l'influence 
des prêtres, qui*, après lui avoir reproché ses 

(1) FredegarilChron. Cap. 3o, 3f , p. 4â3. — Hiit. génér. 
du lian^uedocy Liv. VI, cbap, 83, p. 3a i. 
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607. mauvaises mœurs , ne Fauroîent réconcilié avec 
le ciel , qu'autant qu'il se seroit soumis sans 
réserve aux volontés de TÉglise. Saint Didier, 
évêque de Vienne, avoit contribué au mariage 
de Thierri ; il Fa voit exhorté à éloigner ses maî- 
tresses , et il avoit surtout cherché à le soustraire 
à la domination de Brunehault , dont il avoit 
précédemment éprouvé l'inimitié. La reine, 
d'accord avec Àridius , éVêque de Lyon , de- 
/ manda à trois comtes attachés à sa cour^ de le * 
défaire d'un prélat incommode. Saint Didier 
revenant de Lyon à son évêché , fut attaqué 
au passage de la Chalaronne , et tué à coups de 
pierres, le 22 mai 607, à l'endroit même où 
existe aujourd'hui un, village qui porte son 
nom. Ce saint, victime d'une intrigue de cour, 
a grossi le catalogue des martyrs, (i) 

Un autre saint , qui éprouva auQsi l'inimitié 
de Brunehault, lui causa plus d'inquiétude , 
parce que, protégé par sa haute réputation, il 
craignoit moins les violences de la reine. C'é- 
toit saint Colomban , natif de Leinster en^Irlande, 
qui, avec une douzaine de religieux , étoit venu 
dans les Gaules pour prêcher la réforme des 
ordres religieux. Tandis que les Saxons avoient . 
presque absolument détruit le christianisme en 
* Angleterre , l'Irlande avoit préservé l'instruc- 

(i) J^redeg, Chr. Cap. Sa, p. 4a3. — Fita sancti JDesiderii 
ah anonymofere cpces^o, T. III, p. 4^5. 
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lion qu'elle avoit reçue des Romains ; son isole- 607—609- 
ment même y avoit donné une.nbuvelle activité 
aux études , et il en sortit , dans ce siècle , un 
grand nombre de saints supérieurs et par leurs 
connoissances , et par une piété solide, à ceux 
qui obtenoient alors si facilement ce litre dans le 
reste de FOccident. Colomban étoit venu dans 
les Gaules, vers Fan 585; il avoit fondé dans 
les Vosges deux couvens à Fontaine et à Ane- 
gray ; plus tard , il en fonda un autre à Luxeuil , 
également dans les Vosges ; il fonda aussi celui 
de Saint-Gall^auquelil donna pour supérieur le 
saint de ce nom, Irlandais comme Jui, et son 
disciple. Les rois, les grands, les peuples, lui 
témoignaient une égale vénération; tousdépo- 
soient entre ses mains d^immenses richesses , 
qu^il consacroit à ces établissemens religieux. 
Saint Colomban , appelé à la cour de Thierri , y 
prêcha contre Fincontinence du roi; il lui re- 
procha son mépris pour son épouse légitime, 
et la vie déréglée qu^il menoit au milieu de ses 
maîtresses. C^étoit attaquer Brunehault elle- 
même, qui avoit encouragé son petit-fils dans 
tous ses excès. Colomban n'avoit mis aucune 
modération dans ses exhortations. Il avoit re- 
fusé sa bénédiction aux enfans du roi, parce 
qu'ils étoient nés dans le crime; il avoit refusé 
un festin royal qui lui avoit été offert, brisant 
les coupes , et répandant le vin sur le pavé , 
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607—609. comme provenant de la main impure d^un 
adultère; il avoit, dans une lettre, menacé 
Thierri de l'excommunication , en rassemblant 
contre lui les expressions les plus outrageantes^ 
Céloient des lettres verberibus plenas ( pleines 
de coups de fouet ) , comme s'exprime le moine 
JonaSy son disciple , qui a écrit sa vie. Thierri^ 
tout irrité qu'il étoit, s'écria qu'il n'étoit point 
assez insensé pour procurer au saint la cou-* 
ronne du martyre ; il ordonna seulement qu'on 
l'arrachât à son couvent et qu'on le reconduisît 
en Irlande. Les archers qui exécutèrent cet or-^ 
dre, et auxquels Brunehault est accusée d'en 
avoir donné de plus sévères , n'osèrent ap- 
procher du saint homme qu'à genoux. Le 
voyage de Colomban, de Luxeuil à la mer, fut 
une sorte de triomphe : tellement les peuples 
étoient pénétrés d'admiration pour sa sainteté^ 
et croyoient fermement qu'il avoit le don de 
prophétie et celui des miracles I Une fois arrivé 
sar les terres de Clothaire II , il commanda au 
roi , au lieu d'obéir davantage; et renonçant à re* 
tourner en Irlande^il reprit son chemin par l'Au-^ 
strasie , ou Théodebert ne lui montra pas moins 
de respect et de déférence : il passa de là en 
Lombardie , et il fonda enfin , à Bobbio , le cou- 
vent et la ville où il termina ses jours le ^o no- 
vembre 61 5* (i) 

(t) Fredefrarii Chron. Cap. 36, p. 4^5. — Fita sanetLCo- 
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Bîlichilde gouvernoit Théodebert, de con- ^7—609. 
cert avec les grands de FAustrasie : elle suppor* 
toit avec décence , dit Frédégaire, la simplicité 
de son mari , qui étoit de peu de degrés éloigné 
de l'imbécillité. Brunehaxilt,qui se fiattoit peut* 
être de recouvrer sur elle l'ascendant que de» 
-voit lui donner son rang supérieur et son âge, 
proposa à la reine d'Austrasie une conférence 
sur les frontières des deux royaumes /dans la- 
quelle elles auroient réglé tous les différends 
entre les deux frères ; mais les grands austra^ 
siens conseillèrent à Bilichilde de ne point s'y 
rendre. Cette princesse , qui sembloit chère éga- 
lement au roi et à la nation , fut peu de temps 
après victime de la brutale inconstance de son 
mari. Théodebert que l'on croyoit à peine ca- 
pable d'avoir une pensée et une volonté , prit 
de l'amour pour une jeune fille npmmée Theu- 
dechilde^etafînderépouser^iifit^en Gio^tuer ^10, 
Bilichilde sa femme« (i) 

Vers la même époque la guerre se rei;ioti- 
vela entre les deux frères. Childebert II avoit^ 
en mourant, détaché l'Alsace de l'Austrasie^ 
pour la réunir à la Bourgogne, partage de 

lumbaui à Jona, monacho Bobiensi , /ère œqutdi scripta, Scn 
franc, T. III, p. 476. — Vita sancti Galli, p, 474- — Aimôini 
Mon, Flor, Lib. III, cap. 9^-94, p. na. — Uermanni con- 
tract i, p. 326. 

(i) Fredegarii, Cap. 35, p. 4^4 î cap. S7, p. 427» 
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610. Thierri : ce morcellement étoit contraire aux 
convenances géographiques et aux intérêts des 
peuples. Les Austrasiensdemandoientque l'Al- 
sace leur fût rendue. Les grands des deux 
royaumes convinrent cependant que celte con- 
troverse seroit soumise au jugementdela nation 
armée ; que chaque roi se rendroit , accompa- 
gné de dix mille Francs , à Seltz , sur les bords 
du Rhin, pour que le différend des deux royau- 
mes fût décidé par leur suffrage. Mais les Au- 
strasiens^ au lieu d'arriver au nombre de dix 
mille ^ se rendirent en si grande foule à la suite 
de Théodebert, que Thierri, enveloppé par 
eux, fut contraint de se soumettre. Il signa un 
nouveau traité par lequel l'Alsace, le Suntgaw 
et le Thurgaw furent rendus à l'Austrasie. Tan- 
dis qu'il étoit encore dans le voisinage du Rhin, 
les Allemands, sujets de l'Austrasie , qui habi- 
- toient le pays que nous nommons aujourd'hui 
Suisse allemande,envahirentlaBourgognetrans- 
jurane , ou la Suisse romande : ils ravagèrent le 
voisinage d'Avenches , et tout le pays situé entre 
les lacsde Genève et de Neuchâtel. Les comtes de 
ce pays , Abbelin et Herpin , marchèrent à leur 
rencontre , avec ce qu'ils purent rassembler de 
milices ; mais ils furent défaits après une ba- 
taille très-meurtrière ; le reste du pays d'Aven- 
ches fut livré à l'incendie ; tous les habitans 
que les Allemands purent saisir furent emme- 
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nés en captivité ^ et cette incursion de concis 6io. 
tpyens fut accompagnée de toutes les calamités 
qui peuvent résulter d'une invasion de Bar- 
bares^ (t) ' 

Les deux frères s'^toient cependant séparés , fin. 
en apparence, réconciliés ; mais Thierri , irrité 
des concessions qu'on avoit exigées de lui , et dés 
affronts qu'il avoit reçus, envoya dès Tannée 
suivante proposer à son cousin Clothaire II 
une, alliance contre son frère. Les trois princes 
étoient enfin sortis de Tenfanoe, et ils étoient 
dans Fâge le plus avantageux pour acquérir de 
rinfiuence sur une soldatesque qui n'estimoit 
presque que la valeur. X3n devoit en supposer à 
des rois âgés de vingt-deux à vingtK^inq ans ^ et ils 
n'avoiefnt pas encore eu le temps de rebuter la 
uation par leurs vices , ou de la fatiguer de leurs 
crimes. Clothaire H, quoiqu'il fût réduit à un 
royaume peu étendu , pouvoit cependant être 
un ennemi redoutable, parce ^ue toutes les pro- 
vinces séparées de la jNeustrie dé&irpient ren- 
trer sous sa domination. Thierri promit à Clo- 
thaire , pour prix de l'assistance qu'il lui de- 
}iiandoit, la restitution du duché de Dentelin, 
qu'il avoil été obligé de céder à l'Austrasie , et 
qui probablement s'étend oit entre l'Aisne et 
l'Oise, jusqu'aux portes mêmes de Soissons. (i) 

(i) FredeguriL Cap. Sy, p. 4^7. 
(a) Ibui. 

TOMK I. a8 
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Cil. w La diiC-sepUèraè année de son règne, aa 

w mois de mars, dît frédégairej le roi Ttiierrl 
(T rassembla une arrûée à Langres , de toutes les 
ce provinces de son royaume , et la dirigeant 
a par Andelot , après avoir pris le château de 
« N-ez , il s'achemina vers la ville de Toul. Là , 
ce Theud^Dert étant venu au*devant de lui , avec 
(( l'armée des Auslrasiensî, ils se livrèrent ba- 
« taille dans la plaine de Tool ; Thierri Tem- 
cc porta snr Theuflebert et renversa son armée : 
w dans ce combat , les Francs perdirent une trop 
« grande multitude d'hommes Vaillails» Theâ- 
w debert ayant tourné le dos, tii^aVersa le terri— 
u toiré de Metz, passa les Vosges, et continuant 
ce à fuir , arriva à Cologne. Thierri le suivoit de 
« près avec son armée. G>mme il approchoit de 
«Mayence, un saint homme, évêque de cette 
« ville, Tapostoliquè Léonésîus vint au-devant 
« de lui. 11 hdïssôit la sottise dé Theudebert, il 
cf désiroit l'aVanti^e de Thierri, et il lui dit : 
ce yéchèpê ce que tu as commencé^ car ton utilité 
ce exige que tu remontes à^ la cause de tout ce 
<c mal. Écoute une fable populaire: Lé lèup étant 
«f un jour Tftonté sut là montagne j lorsque ses 
a fils commençaient déjà à chasser, il les ap^ 
Kvela à lui au haut de ce mont, et leUr dit r 
ce j4ussi loin que vos yeux peuvent s^ étendre, dé 
a quelque côté que vous les tourniez dans cette 
w plaine , vous n'avez point d'amis, si ce n'est 
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« un petit nombre d^ êtres de votre espèce, jéche- «««• 
•c vez donc ce que vous avez commencé. ( i ) 

Il semble que Papologue du saint homme , s^il 

avoit aucun sens, devoit enseigner au louveteau 

à épargner son frère, le seul être de son espèce. 

Cen'est pourtant point ainsi que VentehdoitLéb- 

nésiusou qi>e Thiferri le cohiprit. 11 se persuada 

que le roi des hommes , comme celui des forêts , 

n'a voit point d'amis, n'àvoit point de frèreé. 

<c Thierri , continue Frédëgaite , ayant traversé 

«les Ardetinfes, parvint à Tolbiac avec sort ar- 

« mée : Theudebert avec les Saxons, lesThurin- 

« giens et le reste des nations d'outrè-Rhin qùll 

c< avoit pu jrassembler^ marcha cbri tins Thierfî,et 

« lui livra une nouvelle bataille à Tolbiac. Oh 

« assure que ni les Francs , ni aucune autfe nà- 

a tion de l'antiquité, n'aVoient encore livré de 

« combat si acharné. En effet, il y eut un tel ' 

<3c massacre dans l'une ti Fautre armée , que les 

c( bataillons , en se sériant l'un contre l'autre 

« pour le combat , n'avoiènt point laissé de place 

« pour que les morts pussent tomber par terr^; 

« mais les cadavres , pressés les uns contre les 

«c autres, demeuroient debout, conitne s'ils 

(i) Fredegarii Séhoh Cap. 38, p. 4^8^ Aimom et Vafofi, 
en commentant Frédégaire , ont tous deux entendu que Léo- 
bésius conseilldit à Hiierri de se défaire de soii li-èré. {Aimoini, 
Lib. HI, cap. 97, p. iî4- — Hadriani Falesxi, Lîb. XVIl, 
p 653.) 
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61%. ce vîvoienl encore. Cependant Thierri vainquit 
<c encore Theudebert ^ car Dieu marchoit avec 
a lui, et l'armée de Theudebert fut moissonnée 
ce parFépée depuis Tolbiac jusqu'à Cologne. Dans 
a certains lieux , les morts couvroient entière- 
ce ment la face de la terre. Le même jour Thierri 
a parvint à Cologne , et il y trouva toiis les tré* 
ce sors de Theudebert. Il envoya Berthaire , son 
ce chambellan, à la suite de Theudebert, qui 
ce fuyoit au-delà du Rhin , accompagné de peu 
cède personnes. Celui-ci le poursuivant avec 
a diligence, l'atteignit et le présenta à Thierri, 
ce dépouillé de ses habits royaux. Thierri ac* 
<e corda à Berthaire ses dépouilles , tout son 
ce équipage royal et son cheval ; mais il envoya 
a Theudebert , chargé de chaînes, à Châlons. » 
Frédégaire ne s'arrête point pour nous appren- 
• dre ce qu'il devint : un roi prisonnier avoit , à 
ses yeux, déjà oessé de vivre. La chronique 
de sainte Bénigne rapporte que Brunehault 
le fit d'abord ordonner prêtre, que bientôt 
après elle le fit périr, ce D'après l'ordre deThierri, 
ce un soldat saisit par le pied un fils de Theu- 
ce debert encore enfant , nommé Mérovée , et le 
c{ frappa contre la pierre jusqu'à ce que son cer- 
ce veau sortît de sa tête brisée. » (r) 

(i) Fredegarii. Cap. 38 , p. 4^8. — Chron, Moissiacense , 
p. 65 1. — Gesta reg. francor. Cap. 38, p. 565. — Aimoini 
Monach. Lib. m, cap. 97, p. 11 5. "^ ffermanni contracti, 
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Ensuite de la bataille de Tolbiac , et da mas- 613. 
sacre de Theudebert et de sa famille, tout le 
royaume d'Austrasie se soumit à Thierri II. Ce 
royaume étoit celui où les grands afifectoient le 
plus d'indépendance, et où le pouvoir des 
maires du palais étoit le plus affermi. Theude- 
bert ri'avôit point mis obstacle à leurs usurpa- 
tions ; quoique parvenu à sa vingt-sixième an- 
née, il n'étoit point sorti de tutelle : le progrès 
dej'âge avoit mis sous un plus grarfd jour son 
incapacité , et le meurtre de sa femme Bilichilde, 
seule action peut-être de son règne qui procédât 
de sa volonté propre, Ta voit laissé plus dé* 
pourvu encore de conseil. A'Quintrio, maire 
du palais au commencement de son règne , les 
Austrasiens avoient donné pour successeur 
Gundolfe , qui peut-être périt aussi à la bataille 
de Tolbiac. Après sa mort, Radon gouverna le 
.royaume. D'autres seigneurs partageoient avec 
le maire la conduite des affaires, et parmi 
ceux-ci l'on commence à remarquer les ancêtres 
de la maison carlovingienne ; savoir, Arnolphé, 
qui depuis fut évêque de Metz, et Pépin l'an^ • 
crièn. Nous connoissons mal les fonctions qu'ils 

p. 526. -^Hadriani Valesiiy I^ib. XVU, p. 555. Tons racon* 
. tent que Thierri fit mettre à mort sod frère; mais ils ne s'ac- 
cordent pas sur les circonstances j quelques-uns parlent d'un 
autre' fils de Theudebert, nommé Glothaire, également mis % 
mort, et d'une (illpféseryéQ en jvie*: . 



/ 
/ 
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6ia. exerçoiept sur les provinces soumises à leur 
gouvernement; mais nous ne tarderons pas à 
Ypir que leur pouvoir étoit mieux établi que 
cdui du monarque, (i) 

. Tandis que Thierri soun^iettoit l'Austrasie^, 
CJothaire II , sans avoir pris part à la guerre 
contre Theudebert , se mettait en possession du 
duché de D.entelin. Thierri prétendit qu'il lai 
£^voit promis de récompenser, à ce prix, une 
assistance active , non vipe tioiide neutralité. Le 
roi de Neustrie n'a voit aucun droit à recueillir 
le fruit du sang et des sueurs des Bourguignons. 
Il oubKoit sa foiblesse, et le respect qu'il devoit 
au puissant roi de tout le reste des Gaules , lors- 
qu'il s'arrogeoit ^ lui-même une récompense» 
au lieu de l'attendre de là générosité de son alUé. 
Ciëtuiqui n'a voit pasépargnéson propre frère ne 
comptoit pas montrer plus de compassion à son 

Cï3. coqsin. Thierri fit sommer Clolhaire d'évacuer 
de nouveauté duché de Dentelin : comme il 
n'obéisiioit pas , de^ ordres furent donnés pour 
assembler l'armée d'Austrasie et de Bourgogne, 
et' Thierri alloit se mettre à sa tête, lorsqu'il 
m.ourut tout à coup à Metz, d'une dyssentene* 
On accusa ensuite, contre toute vraisemblance, 
Brunehault de Tavoir empoisonné. Celle-ci, qui 
se trou voit alors à Mbtz avec les quatre fils de 
Thierri, s'efforça de faire reconnoître l'aîpé, 

(i) Uadriani VaUsiu Lib, XVII, p. SSy. 



\ 
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âigebert , pour sacç^seur de son père ; mais 613. 
larmée que Thierri deroit conduire s'étoit disr 
pejTS^e à la nouvelle de sa mort, et la reine , qui 
avoit ai long-temps gpuverné les Francs , s^n- 
toit que son trône chancelant alloit s'écrouler 
sous elle, (i) 

Sîgebert, CUildebert, Corbe et Mérovée, fils 
de Thierri II y étoient alors âgés de onze , dix , 
neuf et 9ix ans* D'après les usages des Francs , il 
semble qu'ils auroienl dû partager l'héritage de 
leur père , et que leur jeunesse devoit les ren- 
dre plus chers aux grands , loin de mettre ob- 
stacle à leur succession. Mais l'Austrasie où leur 
aïeule les avoit conduits y détestoit Brunehault , 
Thierri et aes enfans, La première , quatre ans 
auparavant y avoit ét^ chassée ignominieuse- 
ment du royaume; le second n'a voit soumis les 
Aostrasiens, l'année précédente, qu'après deux 
batailles sanglantes. Plusieurs de ceux-ci, pour 
éviter un joug odieux, appeloient déjà Clo- 
thaire II de leurs vœux : Arnolphe et Pépin , 
ces deux ducs en qui commence la race carlo- 
vingienne, entrèrent en eorrespondance avec 
le roi de Neustrie, et lui ofFrireiit la couronne. 
Brunehault étoitavertie de ces intrigues, et pour 
résÂsterau fils de sa mortelle ennemie y elle sen- 

(i) FredêgariL Gap^. 5g, p. 4^8. — Gestm. reg* fiaitùorum . 
Cap. 3^, p. S6$. 
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0ii. toit qu^elte ne devoit pas laisser partager le 
royaume de son petit-fils. 

Les nations germaniques d'au-delà du Rhin 
ayoient peu souffert des abus du gouvernement ; • 
elles montroient toujours le même empresse- 
ment à entrer dans les Gaules, sous quelque 
étendard que ce fût, déterminées par le seul 
attrait du pillage, et elles pouvoientfbrmet^une 
armée en faveur de Sigebert Brunehault le leur 
envoya pour les rassembler dès les forêts de la * 
Thuringe;^ le roi-enfant fut confié aux soins 
de Warnâchaire , maire du palais de Bourgogne, 
qui avoit accompagné Thierri en Austrasie. 
Tandis qu'ils s'enfonçoient dans la Germanie , 
Brunehault s'ëtoit arrêtée à Worms , avec les 
trois plus jeunes de ses arrière-petits-fils. Là, elle 
fut avertie que Clotbaire II étoit entré en Aus* 
trasie avec une armée , et qu'il s'étoit avancé 
jusqu'à Andernach; qu'Arncdphe, Pépia et 
plusieurs autres grands seigneurs du pays em* 
brassoient son parti ; que, sommé de respectée 
les états de ses neveux, il avoit répondu qu'il 
étoit prêt à se soumettre au jugement des Francs 
entre eux et lui , et que tout ce que les élusAe 
la nation ordonneroient , il étoit prêt à l'exécu- 
ter (i). Brunehault savoit d'avance combien ce 

(i) Judiciofrcmearum electàtwn» {Fredeg, Gap: 4©, p. 4^9)* 
Le V^Tarnachaire dont il est question ici n'est pas le même qi^ 
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jugement des Francs seroit défavorable pour elle ; 6i3. 
elle soupçonna le maire du palais Warnachaire 
d'être en secret d'accord avec ses ennemis , et 
elle écrivit à un homme affidé , Alboin, qu'elle 
avoit auprès de luii , de le tuer et de prendre sa 
place. Alboin, après avoir lu la lettre, ladé4- 
chira , et en jeta les fragmens ; mais ils furent 
recueillis , réunis et reportés à Warnachaire , 
qui dès lors ne songea plus qu'à prendre des me- 
sures pour que Brunehault , non plus qu'aucun 
de ses arrière-petits-fils, n'échappât à la ven- 
geance nationale. ( i ) 

Dans tout le royaume on étoit également las 
d'une honteuse et cruelle tyrannie; dans tout le 
royaume, le parti mécontent, assuré de sa force , 
ne se pressoit pas d'agir pour mieux se concer« 
ter. Il sentoit que le sceptre royal étoit' devenu 
complètement impuissant , que les seuls ordres 
qui convenoient à la nation, étoient exécutés^ 
et il vouloit attendre l'occasion favorable pour 
faire disparoîlre jusqu'au dernier rejeton d'une 
race odieuse. Warnachaire, bien sûr du senti- 
ment universel, dissimula; il ramena deCrer- 
manie Sigebert, avec une armée peu considé- 
rable ; il envoya à des postes éloignés les troupes 

avoit été maire de Bourgogne au commencement du règne de 
Thierri. Le premier de ce nom étoit mort en 5gg. 

(x) Fredeg, Cap. l\o , p. fyig, — Aimoini. Lib, IV, cap. i , 
p. ïi6.'— Hadriani FàlesiL Lib. XYII, p. 564- 
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6i3. qu^il savoit plus dévouées à Brunehault j il per* 
suada à celle-^ci de revenir avec tous ses petit%- 
^Is, dans le royaun^e de ^ourgognp , tandis que 
)es messagers royaux continuoient à parcourir 
rAu^trasîe pour rassembler une armée. Les 
grimds , que pour la preiuière foÎQ Frédégaire 
appelle: ^ci hs garons de BpurgQgne y ^^rg^^dia^ 
faroHêa^ comprenant sous ce nom les évéque» 
avec les autres seigneurs y ressentoient contre 
j^runehault une haine égale à celle des Austra- 
siei^. Cependant leur armée $e ressembla soi^s 
le commandement nominal de Sigebert y et elle 
s'avança dans la Champagne, (i) 

Ce fut entre la Marne et TAisne, non loin dç 
cette dernière rivière , que. l'armée de Si^bert 
refiCQUira celle de Clolhaire II. Celle-ci étoît 
déjà grossie par un grand nombre d'Austrasiens 
qui suiroient les ordres d'Arnolphe et de Pe- 
piq^ tandis que dans Farmée de Sigebi^rt les 
d»çs bourguignons Roccon., Sigvald et £u4c- 
iane^ ainsi que te patrice Alélhée, n'alteiidoient 
qu'on sigwl de Warnachaire''pQur se déclarer 
contre la reine. Brunehault se vo^oit cependant 
siuivie par un asae? grand nombre de soldats 
pour espérer la Tictoire. Les deux années se 
rangèrent en bataille , mais au signal de la trom* 
pette , les Austrasiens et les Bourguignons, au 
lieu de soutenir le choc des Neustriens, tour- 
Ci) FredegarU, Gap..4K» P< 4^9* "x 
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nèrent immédiatement le diis. Clolhaire , qui en <^i3. 
ètoit prévenu d'avance , les poursuivit sans 
acharnement , mais avec a$sez d'aciivité pour 
que les princes ne lui échappassent pas. En effet, 
il ne leur donna point de relâche des bords 
de l'Aisne jusqu'à ceux de la Saône; et dans cette 
poursuite , Brunehault , Sigebert , Corbe et Mé- 
rovée furent successivement amenés au vain- 
queur. Le second des fils de Thierri , Childe* 
bert, qui s'étoit enfui à cheval , ne fut jamais 
retrouvé. Ce fut le connétable Herpon , comte 
de la ville d'Orbe, dans la Bourgogne transju- 
rane, qui arrêta Brunehault, avec Tfaeudelane, 
sœur de Thierri. Clothaire çn la voyait > donna 
l'essor à toute la haine que sa mère Frédégondc 
lui avoit transmise, et qu'il avoit nourrie lui- 
même trente ans, dès le commencement de sa 
vie et de son règne. Il lui reproeha d'avoir caus^ 
la mort de dix rois de France , et parmi ceux-là 
il comploit tant ceux que Fréd^onde avpit &it 
assassiner , que Thierri et ses trois fils qu'il 
vouloit&ire périr lui-même. Pendant trois jours 
i) la liviraà des.tourmensdiver», et la fit prome* 
ner sur un chameau^ à la vue de toute l'armée ; 
puis l'ayant fait lier par les cheveux , par un 
pied et par un Ijuras, à la queue d'un cheval in- 
dompté , il l'abandonna à ses ruades; les champs 
furent souillés de lambeaux des chairs de cette 
malheureuse mère de tant de rois. Clothaire fil 



444 HISTOIRE 

6i3. aussi tuer deux de ses arrière-petits-fils , Sige- 
bert et Corbe ; mais il fit conduire en Neustrio 
Mérovée , qu'il avoit tenu sur les fonts de bap- 
tême; il le recommanda au comte Ingobaud , et 
il lui permit de vivre. Warnachaire, en récom- 
pense de ses services , fut confirmé dans la mai- 
rie de Bourgogne ^ et le roi s'engagea envers 1 ui , 
par serment, à ne point le destituer jusqu'à la 
fin de sa vie. Radon fut élevé à la mairie d' Au- 
slrasie. (i) 

Ainsi périt Brunehault, fille , sœur, mère et 
aïeule de rois, et l'une des plus puissantes 
reines dont la terre ait vu se prolonger la do- 
mination. C'étoit en 666 qu'elle étoit venue en 
France pour épouser Sigebert ; et , dans le cours 
de quarante-huit ans , quoiqu'elle eût souvent 
éprouvé une fortune contraire, elle avoit tou- 
jours su se relever par la force de son carac- 
tère, par un courage indomptable, de rares 
talens, et un art pour gouverner les hommes 
que ne posséda au même degré aucun des princes 
de la première race. Vindicative et ambitieuse, 
elle ne connut ni la pitié ni l'amour, et elle 

(i) Fredeg. Chron, Cap. 4^, p. /^2g, ^^ Chron, vêtus MoiS" 
sîacense , p. 65i . — Gesta reg. francor. Cap. 4© , p« 567. — 
Adonis Vienn. p. 669. — Aiinoini Monach. Lîb. IV, cap. i, 
p. 117. — Hermanni contracti. p. 3a6. — Append. ad Chsron. 
Marii. JEp. p. ig. — Chron. de Saint-Deijys ^ Liv. IV^ pjh,. ^9., 
p. 267. — Fita sancti Columh. Abbat. à Jona Mon. Cap. 5S, 
p. Ifii, 
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sacrifia à son ressentiment ou à Faccroissement 
de son pouvoir ceux qui Jui tenoient de plus 
près par les liens du sang. Cependant on l'accusa 
aussi de beaucoup de crimes qu'elle n'avoit 
point commis ; on parla de son Jibertinage à 
une époque où l'âge a voit probablement glacé 
un sang Jong-temps brûlant ; et ce qui reste 
d'avéré parmi ses forfaits ne passe point la me- 
sure commune des rois de la race de Glovis* 
Ceux qui la condamnèrent, et qui la firent 
périr, n'étoient pas moins féroces qu'elle, et 
»'avoient pas ses talens. Son zèle religieux se 
manifesta , soit par la protection qu'elle accorda 
constamment aux missions nombreuses que le 
pape Grégoire-le-Grand envoya de son temps, 
pour convertir l'Angleterre, et qui se recru- 
loient toujours dans ses états , soit par le nom- 
bre prodigieux d'églises et de couvens qu'elle 
fit bâtir dans toutes les parties du royaume. 
L'architecture semble avoir été son principal 
luxe; elle y consacra les trésors qu'elle amas- 
soit par les concussions qui ont souillé sa mé- 
moire ^t qui causèrent sa ruine , et elle donna 
à toutes ses constructions un caractère de gran- 
deur imposante qui frappoit l'imagination du 
peuple. Ses monumens, sa puissance et son 
malheur avoient fait une impression si pro- 
fonde dans l'esprit des hommes , qu'on lui attri- 
bua ensuite un grand nombre d'ouvrage^ qui 



Cx3. 
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6i3. n'étoient point d'elle. Tout ce qu'on rencontroil 
de grand , de fort, de durable, prenoit le nom 
de Brunehault. Il y a en Belgiqne, et peut-être 
encore dans d'autres provinces , des chaussées 
de Brunehault y dont les larges pavés et la oon- 
struction inébranlable semblent plutôt signaler 
un ouvrage romain. On monlroit, dans la forêt 
Leccinienne, près de Bourges, un château de 
Brunehault ; une tour de Brunehault , à Étam- 
pes ; la pierre de Brunehault , près deTournay ; 
le fort de Brunehault , près de Cahors , et son 
nom redouté étoit encore répété de bouche en 
bouche par un peuple qui n'a voit plus de sou- 
venir d'aucun de ses contemporains. (î) 

« 

(i) Le père Marîana a fait Tapologie de Brunehault dans scm 
Histoire d'Espagne , et Yelly sVst imposé la même tâche dans 
VHistoire de France. Le premier a discuté avec adresse le» 
preuves historiques , le second a cru pouvoir s^en dispenser ^ 
car il n'est pas probable à ses yeux qu'une si grande reine , 
apparentée à tant de rois , ait pu se rendre coupable de crimes 
si odieux. Le caractère de Brunehault et les preuves de ses for- 
faits, comme les roonumens de sa grandeur, sont appréciés 
avec jugement par Adrien de Valois , Liv. XYII, p. 577-587. 
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stance dans les Gaules 2a 

3o6-3i2« Règne de Constantin dans la préfecture des 

Gaules 23 

3 1 o. Les premiers rois Francs dont parle Thistoire , li- 
vrés aux bétes féroces 24 

3 1 2-35 o. L'histoire des Gaules , nulle pendant le règne 

de Constantin et de deux de ses fils ihid» 

35o-35i. Dévastation des Gaules pendant la guerre 

civile de Magnentius 26 

35 1-355. Ravages des Allemands et des Francs. . • . , 27 

355-36 1. Julien chargé de repousser des Gaules les 

Barbares , 28 
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356-357* Ses brillantes cànipàgnes ayec une poignée de 

soldats. ^ * page 38 

357*3594 II attaque à 4on tour les Allemands en Ger- 
manie ; .. i ..•<•••• ^ 29 

Il embellit Paris ...•.•;<...-.....;....<•/.••. 3p 

36i. Il est salué empefreur par son armée. ...... i . 32 

365. Après la mort de Julien , les Allemands envathis-^ 

sent de nouveau les Gaules .^. • 33 

365-375.. ^Victoire de Yalentinien sur les Allemands. . . 34 

La Gaule maritime est ravagée par les Saxons. . 36 
Multiplication^ des brigands , fureurs de Valenti- 

nîen . ...,./. ^ . 4 • ». ^ ....«•.. •-. • 37 

•s, 

375-383. Règne du jeune Gratiên dans la préfeotmré 

d«s Gaules*.. . ^ v. . .^ . . . •;: .- .^ 39 

Crédit qu'il accorde, à Mellt^audefr^ roi .des 

Francs. .♦ . < /.. . . . w /;.•'.••.'.'. 3() 

383. Gratien tué pour avoir accordé trop de faveur 

aui: Alains venus de Scythie* j . .^/. 40 

383-387* Règne de Maximu». Première perséetiiion des 

hérétiques , supplice des priscillianistes .... '/, ' 4 1 
388-392« Yalentinien II dominé par le Franc Arbo- 

gastes 4 ....... ^ ...#,.... tf .... i . • 43 

395. Tbéodose réunit les deux empires^ mais il meurt 

quatre mois aftrès ^ . 4 4 ... 4 .... • 44 

Chapitré II. Mtat des Gautes sous ta àlominatioH 

romaine au quairièrne siècle,. ................ 46 

• . * ' ' ' . -^ 

La longue paix dont les Gaules avoient joui pendant 
> deux siècles y n'avoit point causé leur prospérité; 

plus tard leurs malhetirs furent extrêmes ibidi 

Les Gitules pendant une suite de siècles , passent d'un 

système d'oppression à un autre 4.4 47' 

La Gaule civilisée par les Romains i réssembloït aiix 

TOME I. 29 
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protiaces élo^o^es de la Russie^ . « • « P^g^ 4^ 

La Gaule, d'un quart plus étendue .que la France ac- 
tuelle y ne faisoit qu*nn douzième de Tempire 49 

'jidmimstration. Préfet et vicaire des Gaules, et recteurs 

des dix-sept proyinces « 5o 

Les habitans des Gaules aToient cessé d'avoir une 
patrie, aucun lien commun Ae les^unissoit à 

leur sol natal et à leurs concitoyens 5% 

Les diètes des tilles àt% Gaule$ ou ne furent ja- 
mais régulières , ou furent bien vite abaiidon- 

aées.« • • ». 53 

Honorius essaya vainement de leur donner une 
existence périodique. . . . ^ 5S 

Curies. Importance et magnificence de plnaienrs des 

cent quinze fôtés des Gaules.* ....*, $9 

Chacune de ces cités gouvernée par une curie , 
•seule magistrature populaire de l'empire. ... 67 

Les plus vertueux empereur avoient voulu re- 
lever la dignité des curies* .... « 58 

Mais les curiales avoient été rendus solidaires du 
payement d^s contributions , et des levées de 
soldats •..»•..*..•... • 59 

Leur condition devint si fâcbeûse, qu'on fut puni 
sévèrement si on les caeboit lorsqu'ils cher- 
. choient à s^échapper 60 

La condition des possesseurs , second ordre des 
villes , n'étoit guère plus heureuse 62 

I^eë curiàks dîaposoient deft revenus de la cité et 
de ses milices. 63 

I)e deux guerres entre des eités , on ne saurok 
conclure que le droit de guerre privée soit 
venu des Gaulois aux Francs * . . • • 64 

A la fin de la domination romaine , les bourgeois 
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avoîenC toutrà*f«it renoncé aux armes • . page 65 

L'organisation des curies sorrécut à ]a domina- 
tion romaine * *•.»•• 6S 

Finances. Finances de l'empiré Romain dans les Gau- 
les « VindictÎQn » impôt territorial. .,..».,•... 67 

La capitmim^ son' injustice et ion poids aoca- 
blant 68 

Revenus des tetttê du fisc , Texatkitts résultant 
du titinsport des récoltes 70 

Les domaines du fisc sans cesse augmentés par des 
déshérences 4 ; • 71 

Les lois encollragéoient à s'emparer des terres 

désertes • * • • 7a 

Armée» Importance militaire de la ftondière des^ Gaules. 7 3 

La frontièrç du Rhin^ défendue par huit légions. 
Dotute cents hommes distribués dans le resté 
des Gàukfs « ; ^ « v 74 

Constantin change la distribtition des ti'oupeSj 
sans les augmenter. •.•.•»....« 7$ 

Corps divers /Romains et Barbares , actifs et yé- 
térans , employés dans les Gaules « . 76 

L'impossibilité de recruter Une armée de cinquan te 
mille hommes dans les Gaules, tenoit à la dis- 
parition de la dasse des paysans ^ causée par 

r.e^clayage 7»/ 

Esclaves. Dans les Gaules libres , les paysans semblent 

avoir été colons^paitiaires 78 

^ombte des cliens ou ambacd dont disposoient 
les seigneurs Gaulois ...*•' é • • • , 7g 

Après le massacre qui suivit la conquête des Gau- 
les , la population se rétabEt 81 

Mais les petits propriétaires disparurent et firent 
place ant Latifundi. ..••«.•.../ , . 8sl 
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En même temps les colon s-partiaires furent rem* 

placés par des esclaves po§e 83 

.La population esclave s'éteîgnoit rapidement , 
mais elle étoit remplacée par des captifs achetés 

à la suite des armées 84 

La race des paysans fut ainsi détruite et avec eUe 

. . la langue celtique. 85 

Deux : siècles après la conquête des Gaules, le 
marché aux esclaves se ferma , les Romains 
perdirent plus de captifs qu'ils n'en gagnè- 
rent 86 

État de détresse des propriétaires forcés d'en re- 
venir aux colons-partiaires 87 

Noblesse. Noblesse des Gaules durant l'empire ro- 
main : 89 

Les nobles des cités libres , prennent des noms 

romains et entrent au sénat de Rome 90 

La noblesse et le sénat écartés du gouvernement 

de l'empire romain. ^ 91 

Le nom' de noble ne vouloit dire autre chose que 

notables ; 9a 

Clergé, Le clergé des Gaules , seul corps demeuré puis-r 

sani b.. •»• 93 

X La religion chrétienne avoit pénétré d ans les Gau- 

. les vers l'an 179 94 

Quelques évéques étrangers fondèrent les pre- 
mières églises des Gaules , en 25o. 9^ 

Les chrétiens des Gaules furent à l'abri de pres- 

. . que toute persécution ibid* 

Privilèges pécuniaires et politiques accordés au 

. clergé après 3 1 a 96 

Les évéques nommés par le peuple choisissoient 
les prêtres à leur tour. 9^ 
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Le clergé rendu indépendant des tribunaux ci- 
vils • • • pogc 99 

Rapides progrès du christianisme monté sur le 

tr6ne xoo 

Destruction.des temples et persécution des païens, i o i 

Chapitre TII. Invasion générale des Barbares , e/a- 
hUssement des Visigoths et des Bourguignons dans les 
Gaules. 4oO""423 ^ io3 

Mélange prodigieux des diverses races civilisées dans les 
Gaules , à l'expiration de la domination romaine . . ibid. 

Ce mélange augmenté par le grand nombre des affran- 
chis et des esclaves. • io4 

Tous les peuples barbares du nord vinrent se confon- 
dre avec ces restes des peuples civilisés xo6 

Trois nations, les Germains, les Sarmates et les Scy- 
thes , meoaçoient le nord de Tempire et pénétrèrent 
dans les Gaules ibid. 

Les Germains , quoique cultivateurs , avoient trop de 
passion pour la guerre > pour se civiliser entière- 
ment. • •••••• 107 

L*horreur des Germains pour les villes contribua à 
maintetiir leur liberté 109 

Les Germains eurent quelquefois une famille royale , 
mais jamais de noblesse m 

Les Saxons qui attaquèrent les Gaules par mer , habi- 
toient près des bouches de l'Elbe 1 ï 2 

Les Francs habit oient la rive droite du Rhin , depuis le 
Mein jusqu'à la mer ii3 

Les Allemands , autre confédération ,habitoient la droite 
du Haut- Rhin Ii5 

LesGoths, quoique venanfdes pays slaves 9 étoient de 
race germanique » ...••••.« 116 
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Leurs migrations diverses , avant que Valens les admit 

à paHer le Danube •......« page 1 1 7 

Les Vandales UaUtant entre les Gotha et les Saxons. . . 119 
Les Bourguignons , les Hérules et les Lombards appar- 

lenoient à la race Taiidale. * lâo 

Les Hénèdes , Quades et Sarmates appartenoient à la ^ 

race slave 121 

Les AlainSy les Tajfales et les Huns étoîent Scythes ou 

t'artarei. 1 a3 

400. L m^ftsion des peuples du Nord déterminée par 

les conquêtes de Toulun, tartare chinois... • . xd4 
Foiblesse d'A:rcadius et Honorîui » gouvernés par 

des favoris 1 25 

Trois grands évonèmens signalent dans les Gau- 
les le règne d'Honorius i a@ 

406. InvaMon générale des Barbares oonduite par 

Bhadagaîse. 1^7 

406. 3i décembre , le Bhin traversé par la foule des 

peuples barbares ia3 

406-4 i^ Désolatioa des Gaules , à laquelle fionorius 

ne porta aucun remède 129 

Nouveau souléviement des Bagftudes qui s*e&- 

fuient dans les montagnes i32 

Tentative des Armortqses pour s'assurer Findé* 

pendance , l33 

409. Partie des Saèv«s , des Vandales et de« Alsuis , 

quitte les Gaules pour l'Espagne 1 34 

406-4 1 3. Fendant le même temps Alarîo et lès ¥isi- 
. . . goths avoient dévasté l'Italie '. • • • i3S 

4 12-41 4- fionorius permet à Ataulphe de conduire les 

Yisîgoths dans les Gaulés 137 

Lés Visigoths s'établissentdàns les Narbonnaises, 
l'Aquitaine et la Catalogne. ^ i3S 
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Cet établisMvieal ne causa pas de réYolution et ne 

fit pas cesser Tautoiité de Feœpire. .... page 189 
Les Goth« s'empressèrent cependant de se faire 

distribuer des terres p^uv redevemr caltiya- 

teurs 140 

411. Les Bourguignons s'étaWssent dans la Germanie 

supérieure ( Alsace ) i4t 

41 3. Hoaorius leur permet de s*étendre du lae d/t €re- 

nère jusqu'à la Moselle l4^ 

4i4**'4^^* Résolutions dans la moiiarciùe des Yisi- 

gotbs , établie à Toulouse • • , 1 43 

Faste d^HoBorius pendant les désastres de l'em-* 

pire... 145 

4a3. i5 ao4t. Sa mort après ayoir vu la chute de 

tous ses rivaux. ^ » 1 46 

Chapitre IV. Derniers revers et fin de F empire d^Oc" 
cident. Conquêtes de Clovis ; la Gaule divisée entre 
les Francs , les Bourguignons et les P^isigoths. 4^3'- 
5oo. ..... k 1 47 

423-476. La destruction de la population invite les 

Barbares à s'établir dans Tempire d'Occident, ibid, 
425-45o.Gouvernement de Placidie pour Yalentinien III. 1 48 
429-439- Conquête de TAfrique parGensérî)e9 roi des 

Vandales ^ 149 

428-4^- Administration et victoires d'Aétius dans les 

Gaules • i5o 

433-45o* Attila ravage l'empire d'Orient i5i 

45 1. Attila résolu d'attaquer les Gaules , s'y prépare 

par des alliances. «. i53 

Il passe le Rhin à son conâuent avec le Necker, v 

et s'avance jusqu'à Orléans ......••. i54 

45 1 • Âétius s'assure Tappui de Tbéodorîc II , roi des 
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Viftîgolhs •.««•,«.* page i'55 

Il rassemble dans son armée tqus le» peuples bar- 

bares des Gaules. . • ^ . • . . • t56 

Attila commandoit aux compatriotes de ces 

mêmes barbares .*....*... 167 

Victoire d'Aétius sûr AttiU dans les plaiiies 4e 

Chalons en Champagne ...,..., , . . 1 53 

453. Mort d'Attila ; ruine de la monarchie des Huns. i6q 
455-476. Dernières con^vulsions de l'empire d'Occident. 1 6 1 
455. A.vitus proclamé empereur par les Yisigotbs et les 

Gaulois •• ,.. ,., ibid. 

457-46'» Vains efforts de Majorien pour relever Pem- 

pire d'Occident , 1 63 

461-476. Une partie des Gaules demeure dévouée à 

Tempire pendant sa ruine. .....,...« 164 

Les Visîgoths, les Bourguignons et les Francs se^ 

partagent le reste 1 65 

453-466. Règne glorieux de Théodoric II sur les Visi- 

goths 166 

Fratricides fréquens dans l'histoire de tous les peu- 
ples barbares ,,..,., ..,,..,., 167 

466-4^4» Règne d'Euric sur les Visîgoths... , . 168 

4iv3-463. Règne de Goudicaire sur les Bourguignons. 269 
463-5oo, Règne de ses quatre iiJs et leurs conquêtes 

dans les Gaules • • , lyo 

Gondebaud , l'un d'eux , fait périr successivement 

tous ses frères 172 

Saint Avitus calme les remords que lui causoient 
, ces, fratricides ,..,..• lyS 

400f-4S^f Conduite des Francs à l'égard des Coules ; ils 

restent fidèles à l'empire .••.,.., 1 74 

Jat grand nombre de leurs rois les rend moins re- 
doutables au cinquième siècle qu'au quatrième. 17$ 
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Ji^y-^^i, Vagues notions sur Cbildéric, père de CIotîs , 

roi des Francs dé Tournai poge 177 

481-48^* Premières années de Clovis , roi des Francs 

saliens de Tournai : . . 178 

4S6. Victoire de Clovis sur^Syagrius , gouverneur des 

provinces romaines • 1 79 

491 • Victoire de Clovis sur les Tongriens , . . 181 

493. Mariage de Clovis avec Clotilde , nièce de Gon^ 

debaud , roi des Bourguignons. 18a 

493-49^- Effort» de Clotilde pour convertir Clovis au 

christianisme %....»..» 184 

496. Bataille deTolbiac : les Allemand» reconnoissent 

Cibvis pour leur roi i85 

Clovis se convertit avec trois mille de ses guerriers. 1 87 
496. Clovis se trouve être à cette époque le ieul roi - 

orthodoxe de la chrétienté... 188 

496-500. A ce titre, Clovis devient cher au clergé et 

ma Gaulois 189 

Réunion des Armoriques et des fédérés^es Gau- 
les avec les Francs • . ^ 190 

Clovis soumet tout le pays entre ^ la Loire 1 le 

Rhône , le Bas-Rhin et l'Océan 191 

Chapitre V. JFin du règne de Clovis, 5oo-5 11... 193 

5oo-5i 1. Clovis étoit le roi de l'armée , plutôt que du 

pays qu'il avoit conquis , ibid. 

Celle armée s'éloît accrue depuis ses victoires . . 1 93 

Il la tenoit toujours cantonnée dans le voisinage 
de sa résidence , , ibid^ 

Il gouvernoit la Gaule par Tarmée comme, le' dey 
d'Alger gouverné la Mauritanie par les janîs-* 
saires 19$ 

Des lots de terre ou sortes furent accordés aux 
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Francs qui se retiroient du serTÎce. . . . page 196 
Mais la natiou n'aYoil pas émigré qoQime les 

Bourguignons et les Visigoths > et Tannée des 

Francs ne renonça pas aux armes pour Tagri* 

culture ».é 197 

Condition des Romains sous la domination des 

. Francs ; lois des Barbares , 198 

La loi salique estime le sang du Romain moitié 

moins que celui du Franc ^00 

Clovis fixe sarésidenœ à Paris » et envoie an grafiio 

dans les antres villes . « « • . . . noi 

5oo« doivis s*allie à Godégisile coaUre Oo»de|>aud » 

roi des Bourguignons.. . • • • â02 

Clovis accorde la paix à Goodebajud > réfugié à 

Avignon 2o4 

Gondebaud surprend Godégisile et le fait périr. 2o5 

5oi»5o6. Gondebaud cherche & s'assurer l'affection de 

ses sujets romains*. •... 206 

U ^it élever ses enfans par des évéques ortho- 
doxes. • « « ^ 207 

Il publie uç code de loi qui protège les Romains 
contre les Barbares.. 208 

Compensations pécuniaires égales pour le Ro- 
main et le Bourguignon 209 

Lois sur l'hospitalîité et la poursuite des esclaves. 210 

Procédure établie par la loi dés Bourguignons , 
recours à la Divipité • . • 212 

Le serment purgatoire , origine du jury 2 1 3 

Le combat judiciaire accordé pour prévenir le 
parjure ....•.,... • «.«.... 214 

Go«debaud cède la ProveiiGe à Théodoriç^ roi 
à^% Ostrogoths. ,.,.,«••; ••••.•««. 2i5 

Xhéodoric rappdle les Pirovençaux à des mœurs 
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dignes de la toge. P^g^ di6 

Son gendre, Alaric II» roi des Ttsigothii en 

latte avec le clergé orthodoxe 217 

Théodoric recommande Alaric II anx rois des 

Bourgvignons et des Thuringiens. ••« ai8 

607. CloTis attaque les Yisigoths sous préteiEta de dé- 

tmûrerarianisme aig 

Il consulte Toracle de saint Martin de Tours, . . * aao 
H trioaPLplie des Visigotlis à la bataille de Yongft ; . 

Alaric II est tué. •••«•. • aas 

^07-5 1 u GésaHc succède k Aiaric ; Clo^is conquiert 

les Aquitaines* 4 323 

Théodoric secourt les Yiiigotfas 9 mais il ditrtee 

Gésalic. .« »•.. «... 225 

L'empereur Anaatase envoie i Oorâ les orne- 

mens consulaires • 327 

CloTÎs ¥^tt faire périr tons les rois àt% Frmaeê 

ses paren». • »•. , <. . « f 228 

U fait assassiner Sigebert et son fila Cloderic* • • 229 

U ù^l massacBer Cararîo et son fils» 23o 

Puis Ragnacaire et ses deux frères. • • 23r 

U fait égorger tous les autres rois des Francs. • . sSa 
L*Église hésite si elle ne le reconooltra pas pour 

saint J .♦, «33 

5 1 1 . Concile d'Orléans assemblé par ses oidxBS«» • • . 234 
611. 37 BOTembre^ MqtI de CIotîs. ^36 

Chapitre VI. Bagne des quatre fils de Clovis. 5ii- 
56i ._ 237 

5 1 1 . La manacdiBe des Franos powroit se dissoudre à 

la mort de Clovis comme celle d'Odoacre . • . ibid. 
Les Francs restèrent unis , tout en reoonnoissant 
pour rois ses quatre fib Thierri, Clodomire, 
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Childebert et Clothaire • . • . . page J333 

But des Francs en divisant ainsi leur monarchie. 289 
Les partages des fils de Cloyis sont tous enclavés 

' les uns dans les autres.. . • « 241 

5f I . Les Francs n'avoient point compté sur leurs rois 

pour gouverner Tétat.. 24^ 

Les fils de Clovis toujours distingués par leur 

longue chevelure ^ • 244 

5ii-5di. Grande étendue qu'acquiert la monarchie 

sous les fils de Clovis - 245 

L'ancienne France germanique se réunit à celle 

des Gaules 24^ 

Les Saxons eux-mêmes entrent dans la confédé- 
ration des Francs . . • ; • • ibid. 

Les Thuringiens avoient dévasté l'ancienne 

France, la Hesse et la Franconie 247 

Thierri , l'^n des rois francs , aide Hermanfroi , 
" l'un des rois thuringiens , à se défaire de ses 

deux frères • 24B 

528. Thierri et Clothaire remportent deux victoires 

sur les Thuringiens : 249 

53o. • Meurtre ^'Hermanfroi ; soumission de la* Thu- 

ringe aux Francs 25o 

Si 1-56 1 • Soumission du duché d'Alicmague oxLSUinabe) 

et de la Bavière 25 1 

53o. - Tentative de Thierri pour se défaire de son frère 

Clothaire 2bsk 

Progrès des Francs dans les Gaules , mieux con- 
nus que leurs progrès dans la Germanie 253 

Si 1*526. ThéodoriCy roi des Ostrogoths , gouverne la 

Gaule méridionale; .^ 254 

Tbéodoric recouvre le Rouei^ue, l'Allngeois et 
le Gévaudan sur les Francs. ..•••.• 255 
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526-53 1. Amalaric règne sur les Yisigoths en Langue- 
doc et en^Espagne «... page a56 

Childébert retire de ses mains sa sœur Clotilde 
qii*Anialarie avoit épousée et qu'il persécu- 

. toit : les Francs pillent Narbonne. •«• a57 

Si 5-523. Règne de Sigismond, fib de Gondebaud, en 

Bourgogne v« a58 

Clotilde, Tcuve de Cloyis , excite ses enfans contre 

les Bourguignons. â5^ 

5a 3« Sigismond, défait et captif , est jeté dans un puits 

avec sa femme et ses deux enfans.. • a6o 

624. . Clodomire tué dans une seconde campagne con- 
tre les bourguignons. • • 26 1 

5â6-533. Les deux fils de Clodomire égorgés par Clo- 

thaire et Childébert leurs oncles. 262 

53a-534. Le royaume des Bourguignons conquis sVir 

Godemar son dernier roi *.... 264 

Thierri ravage T^uY^rgne qui s'étoit donnée À 

son frère Childébert.. . . . ., ^ 265 

U £ait périr Monderic , prince . mérovingien^; qui 

réclamoit son partage 266 

532-534* Thierri et Childébert se donnent! des 6tag9 

qu*ils réduisent ensuite en servitude. .>...■•. . 267 
ThierH «•-.r'iyitKaîro ^Maj^^ont aux Visigo^is .le 

Rouergue et Lodève ^ ^ , . 268 

Thierri fait périr Sigewald son parent , et meurt 
peuaprès... ^g^ 

534* Théodebert , fils de Thierri, lui succède : ses gran- 
des qualités. . . , , 270 

Son mariage avec Wisîgarde et avec Deuterie. . . 271 
Guerre de Théodebert en Italie , que Justinîen 

Touloit ravir alix Ostrogoths 272 

536. Vitigés, roi des Qstrogoth», et Justinien solli- 
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dtent Talliance des Francs pag^ 973 

Gnoidc augmentation de pnitsattce et de popida- 

tioB des Francs.. . » . • 274 

539. Théodebert conduit nne armée de cent mille 

Francs en Italie... ; , • . . . 276 

Théodebert bat les Ostrogoths et les Grecs; mais 

son armée périt ensuite de misère 276 

640* Titigés cède anx Francs la Provence , et Jnsti-^ 

nien confirme cette cession 279 

54)- Expédition désastreuse de Oothaire et de Chil- 

debert en Espagne.. itnd^ 

54o-*547. XiCs capitaines francs continuent leurs expé* 

ditions en Italie. «..«.. «.••••. 280 

547. Ambition de Théodebert , sa mort ; Théodebald 

son fils lui succède. 28 1 
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